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 Préface 
Stanislav Grof
Le Manuel de psychothérapie transpersonnelle, de Bernadette Blin et Brigitte Chavas, est un ouvrage extraordinaire. Ce livre est une mine d’information sur les développements révolutionnaires dans la théorie et la pratique de la psychothérapie au cours des dernières décennies. Les débuts de cette révolution remontent à la moitié du vingtième siècle, à l’époque où deux écoles dominaient la psychologie américaine, le behaviorisme et la psychologie freudienne. L’insatisfaction croissante liée aux insuffisances de ces approches conduisit au développement de la psychologie humaniste. Le porte-parole le plus éloquent de ce nouveau courant et son représentant principal fut le fameux psychologue américain Abraham Maslow. Ce dernier proposa une critique incisive des limites du behaviorisme et de la psychanalyse, qu’il qualifia respectivement de Première et Seconde Force en psychologie. Il posa les principes d’une nouvelle conception de la psyché, humaine, qu’il dénomma « psychologie humaniste ».
La principale objection de Maslow au behaviorisme était que l’étude d’animaux, tels que des rats ou des pigeons, peut seulement clarifier les aspects du fonctionnement humain que nous avons en partage avec eux. Mais elle n’est d’aucune pertinence pour la compréhension de qualités spécifiquement humaines qui font le caractère unique de notre vie, telles que l’amour, la conscience de soi, l’autodétermination, la liberté personnelle, la morale, l’art, la philosophie, la religion et la science. Maslow critiquait aussi le mépris des béhavioristes pour la conscience et l’introspection, ainsi que l’intérêt exclusif qu’ils portaient à l’étude du comportement.
Par contraste, l’intérêt premier de la psychologie humaniste, la Troisième force de Maslow, allait aux sujets humains. Cette école mit à l’honneur la conscience et l’introspection en tant que compléments importants de la démarche objective de la recherche. Alors que l’approche béhavioriste était exclusivement centrée sur la détermination du comportement par l’environnement, les réponses aux stimuli, et le mécanisme de récompense et de punition, elle donna la primauté à la capacité de l’être humain de se diriger et de se motiver intérieurement pour parvenir à la réalisation de soi et actualiser son potentiel.
Dans sa critique de la psychanalyse, Maslow souligne que Freud et ses partisans tiraient essentiellement leurs conclusions sur la psyché humaine de l’étude de la psychopathologie. Il s’opposait à leur réductionnisme biologique et à leur tendance à expliquer tous les processus psychologiques par les instincts primaires. En comparaison, la psychologie humaniste se concentrait sur les populations en bonne santé, ou même sur des individus témoignant de capacités hors du commun dans divers domaines (individus appelés par Maslow « point de croissance » de la population, en référence à la zone de régénération des plantes), sur la croissance et le potentiel humain, et sur les fonctions plus élevées de la psyché. Elle insistait aussi sur le fait que la psychologie doit se soucier des besoins pratiques de l’homme et servir les intérêts primordiaux et les buts de la société humaine.
En quelques années, après qu’Abraham Maslow et Anthony Sutich eurent lancé l’Association for Humanistic Psychology (AHP) et son journal, le nouveau mouvement devint très populaire parmi les professionnels de la santé mentale américains et même auprès du grand public. La perspective pluridimensionnelle de la psychologie humaniste et l’accent mis sur la personne dans sa totalité fournirent un large cadre au développement d’un vaste éventail de nouvelles approches thérapeutiques qui accrurent grandement les modalités de traitement des problèmes émotionnels, psychosomatiques, interpersonnels et psychosociaux.
Caractéristique importante de ces nouvelles thérapies, il y eut un basculement décisif, d’une part, des stratégies purement verbales de la psychothérapie traditionnelle vers une expression directe des émotions et, d’autre part, d’une exploration de l’histoire individuelle et des motivations inconscientes vers les sentiments et les processus mentaux du patient dans l’ici et maintenant. Autre aspect important de cette révolution thérapeutique, l’accent fut mis sur l’interconnexion entre l’esprit et le corps, et le tabou du toucher qui dominait précédemment en matière de psychothérapie fut dépassé ; diverses formes de travail du corps se mirent à faire partie intégrante des nouvelles stratégies de traitement. La Gestalt-thérapie de Fritz Perls, la bioénergétique d’Alexander Lowen, la thérapie Radix, et d’autres approches néo-Reichiennes, groupes de rencontre et sessions marathon, peuvent être citées ici comme des exemples des thérapies humanistes.
En dépit de la popularité de la psychologie humaniste, ses fondateurs Maslow et Sutich devinrent insatisfaits du cadre conceptuel qu’ils avaient originellement créé. Ils étaient de plus en plus conscients d’avoir laissé de côté un élément extrêmement important : la dimension spirituelle de la psyché humaine (Sutich 1976 a, b). Le regain d’intérêt pour différentes traditions mystiques, la méditation, les sagesses anciennes et aborigènes, les philosophies orientales, ainsi que les expérimentations psychédéliques réalisées à grande échelle au cours des tumultueuses années 60, avaient rendu absolument claire la nécessité d’inclure dans une psychologie globale et valide au-delà des particularismes culturels, des observations tirées de domaines tels que les états mystiques, la conscience cosmique, les expériences psychédéliques, les phénomènes de transe, la créativité, l’inspiration religieuse, artistique et scientifique.
En 1967, j’ai eu le privilège d’être invité à prendre part à un petit groupe de travail avec Abraham Maslow, Anthony Sutich, James Fadiman, Miles Vich et Sonya Margulies. Il se retrouvait à Menlo Park en Californie. L’objectif de ces réunions était de créer une nouvelle psychologie qui prendrait en compte tout le spectre de l’expérience humaine, y compris différents états de conscience non-ordinaires, à l’instar de ceux qui apparaissent au cours des séances de méditations intenses pratiquées dans diverses traditions spirituelles, durant les sessions psychédéliques, les crises d’initiation chamanique et les cérémonies de guérison, les rites de passage, les anciens mystères de mort et de renaissance, les expériences de mort imminente, et bien d’autres.
Pendant ces discussions, Maslow et Sutich acceptèrent ma suggestion et baptisèrent cette nouvelle discipline « psychologie transpersonnelle ». Ce terme remplaça l’appellation originelle de « transhumaniste », c’est-à-dire « au-delà des préoccupations humanistes ». Peu après, ils lancèrent l’Association of Transpersonal Psychology (ATP) et le Journal of Transpersonal Psychology. Des années plus tard, en 1975, Robert Frager créa l’Institute of Transpersonal Psychology à Palo Alto en Californie, qui est resté à l’avant-garde de l’éducation, des recherches et de la thérapie transpersonnelle pendant plus de trois décennies.
La psychologie transpersonnelle, ou Quatrième Force de Maslow, a remis en question des erreurs majeures des courants dominants de la psychiatrie et de la psychologie en matière d’interprétation de la spiritualité et de la religion. Elle a aussi cherché à prendre en compte des observations importantes issues des recherches actuelles sur la conscience et d’autres domaines, pour lesquelles le paradigme scientifique existant n’apportait pas d’explications adéquates. Michael Harner, un anthropologue américain avec de solides références académiques, qui fit l’expérience pendant son travail de terrain en Amazonie d’une puissante initiation chamanique, résuma très succinctement les imperfections de la psychologie académique dans la préface de son livre : The Way of the Shaman (Harner 1980 - Chamane, les secrets d’un sorcier indien d’Amérique du Nord, Albin Michel, 1982 pour la traduction française). Il suggérait que la compréhension de la psyché dans la civilisation industrielle est sérieusement biaisée, et ceci de deux façons : elle est ethnocentrique et cognicentrique (pragmacentrique serait sans doute plus approprié).
Elle est ethnocentrique au sens où elle a été formulée et promue par des scientifiques matérialistes occidentaux, qui considèrent que leur propre perspective est supérieure à celle de tout autre groupe humain quelle que soit l’époque historique. Selon eux, la matière est première et la vie, la conscience, et l’intelligence sont peu ou prou ses sous-produits accidentels. Peu importe le niveau de sophistication de telle ou telle spiritualité, toutes reflètent l’ignorance des faits scientifiques, la superstition, la naïveté puérile, la crédulité, et la pensée magique primitive. Les expériences spirituelles directes impliquant des figures et des règnes archétypaux sont considérées comme des productions pathologiques du cerveau. Les psychiatres modernes du courant dominant interprètent les expériences visionnaires des fondateurs des grandes religions, des saints et des prophètes comme les manifestations de maladies mentales sévères, bien qu’ils n’aient pas d’explications médicales probantes ni de résultats de laboratoire pour étayer cette thèse.
La littérature psychiatrique compte nombre d’articles et de livres qui débattent du meilleur diagnostic clinique concernant de grandes figures de l’histoire de la spiritualité (Vondracek et Holub, 1993). On a dit que saint Antoine était schizophrène, saint Jean de la Croix a été qualifié de « dégénéré héréditaire », sainte Thérèse d’Avila a été réduite au rang de psychotique hystérique et les expériences mystiques de Mahomet ont été attribuées à l’épilepsie. Beaucoup d’autres personnages religieux et spirituels, comme Bouddha, Jésus, Ramakrishna et Sri Ramana Maharshi ont été présentés comme souffrant de psychoses à cause de leurs expériences visionnaires et de leurs « délires ». De même, des anthropologues de formation conventionnelle se sont disputés pour savoir si les chamanes devraient être diagnostiqués comme schizophrènes, psychotiques ambulants, épileptiques ou hystériques sévères. Le célèbre psychanalyste Franz Alexander, connu comme l’un des fondateurs de la médecine psychosomatique, a rédigé un article dans lequel même la méditation bouddhiste est décrite en termes psychopathologiques et qualifiée de « catatonie artificielle » (Alexander 1931).
Alors que la psychologie et la psychiatrie occidentales décrivent la vie spirituelle et rituelle des cultures anciennes et primitives en termes pathologiques, les dangereux excès de la civilisation industrielle, qui menacent potentiellement l’existence de la vie sur notre planète, font partie intégrante de notre quotidien, à tel point qu’ils attirent rarement l’attention des cliniciens et des chercheurs et ne se voient pas attribuer de labels pathologiques. Chaque jour, nous sommes témoins de manifestations d’avidité insatiable et d’agression malveillante : le pillage de ressources non renouvelables et leur transformation en pollution industrielle, la profanation de l’environnement naturel essentiel à la survie par les retombées radioactives, les déchets toxiques, et les immenses marées noires, l’utilisation abusive des découvertes scientifiques en physique, chimie et biologie pour le développement d’armes de destruction massive, l’invasion d’autres pays conduisant aux massacres de civils et aux génocides, et la planification d’opérations militaires qui feraient des millions de morts si elles étaient mises en œuvre.
Les principaux concepteurs et acteurs de ces stratégies nuisibles et de ces scénarios de fin du monde, non contents de jouir de leur liberté de mouvement, sont riches et célèbres, détiennent des positions de pouvoir dans la société et reçoivent les honneurs. Dans le même temps, les gens qui connaissent des états mystiques pouvant transformer l’existence, des épisodes de mort et de renaissance psycho-spirituelles ou des expériences de vies antérieures, finissent hospitalisés, affligés de diagnostics stigmatisants et de camisoles chimiques. Michael Harner qualifie de biais ethnocentrique cette façon de juger de ce qui relève de la normalité ou du pathologique.
Selon Harner, la psychologie et la psychiatrie occidentales font aussi preuve d’un biais cognicentrique (ou pragmacentrique). Il veut dire par là que ces disciplines ont formulé leurs théories sur la base d’expériences et d’observations des états ordinaires de conscience, et ont systématiquement écarté ou mal interprété les preuves obtenues en états non-ordinaires, comme les observations de la thérapie psychédélique, les psychothérapies puissamment expérientielles, le travail impliquant des individus en crise psycho-spirituelle, les recherches sur la méditation, les études anthropologiques ou la thanatologie. De nature à remettre en question le paradigme dominant en science, les données issues de ces champs de recherches ont été soit systématiquement ignorées, soit mal évaluées et mal comprises parce qu’elles étaient fondamentalement incompatibles avec lui.
J’ai utilisé plus haut le terme d’états non-ordinaire de conscience. À ce stade, une clarification sémantique s’impose. Le terme d’états non-ordinaires de conscience est utilisé majoritairement par les chercheurs qui étudient ces états et reconnaissent leur valeur. Les psychiatres du courant dominant préfèrent parler d’état altéré. Cela reflète leur conviction que seul l’état de conscience que nous expérimentons au quotidien est normal et que ceux qui s’en éloignent constituent, tous sans exception, des distorsions pathologiques de la perception correcte de la réalité, sans aucun potentiel à valoriser. Toutefois le terme d’état non-ordinaire est trop large pour notre propos. La psychologie transpersonnelle s’intéresse à un sous-groupe significatif de ces états, aux potentialités heuristiques, curatives, transformatrices, et même évolutives. Cela inclut des expériences diverses : celles des chamanes et de leurs clients, des initiés dans les rites de passages primitifs et les anciens mystères de mort et de renaissance, celles des pratiquants de la spiritualité et des mystiques de tous âges, et enfin, celles des individus en crise psycho-spirituelle (« urgences/émergences spirituelles[1] ») (Grof and Grof 1989, 1990, Grof 2001).
Au commencement de mes recherches, j’ai découvert avec surprise que la psychiatrie dominante n’avait pas de terme pour qualifier cet important sous-groupe d’états non-ordinaires et les reléguait au rang d’« états altérés ». Parce que je sentais fortement qu’ils méritaient d’être distingués et placés dans une catégorie spéciale, j’ai inventé le qualificatif d’holotropique (Grof 1992). Ce mot composite signifie littéralement « orienté vers la totalité » ou « mouvement dans la direction de la totalité » (du grec holos = tout et trepein = aller vers ou dans la direction de quelque chose). Ce terme suggère que dans notre état de conscience quotidien, nous n’identifions qu’une petite fraction de qui nous sommes vraiment. Dans les états holotropiques, nous pouvons transcender les étroites limites du corps-ego et vivre un large éventail d’expériences transpersonnelles qui nous aident à récupérer notre identité pleine et entière. J’ai décrit ailleurs les caractéristiques fondamentales des états holotropiques et leurs différences avec des états de conscience qui méritent le qualificatif d’altérés. (Grof 2000).
La psychologie transpersonnelle a ouvert une voie importante pour corriger les biais ethnocentriques et cognicentriques de la psychologie et de la psychiatrie traditionnelles, surtout grâce à sa reconnaissance de l’authenticité et de la valeur des expériences transpersonnelles. À la lumière des recherches actuelles sur la conscience, le rejet méprisant par le matérialisme moniste des caractéristiques spirituelles et leur labellisation en pathologies, apparaissent intenables. Dans les états holotropiques, les dimensions spirituelles de la réalité peuvent être directement expérimentées d’une manière aussi convaincante, sinon davantage, que nos expériences de chaque jour dans le monde matériel. Il existe de nombreuses preuves qu’elles ont une réalité ontologique et ne sont pas des productions pathologiques du cerveau.
Les recherches actuelles sur la conscience et la psychologie transpersonnelle ont montré les douloureuses limites et les erreurs de la conception de la psyché humaine en termes de santé et de maladie qui a cours aujourd’hui. Les découvertes récentes suggèrent l’urgence d’une révision radicale des hypothèses fondamentales de la psychologie et de la psychiatrie traditionnelles. Ce nouveau cadre conceptuel est essentiel pour un travail effectif avec les états holotropiques induits par les psychotropes et diverses méthodes non-pharmacologiques (comme les pratiques de méditation, les techniques chamaniques, la musique, et la respiration), ainsi que ceux qui apparaissent spontanément dans les cas d’« urgence/émergence spirituelle ». Suite à l’étude des états holotropiques, le changement conceptuel qui s’impose à nous ressortit aux catégories suivantes.
1.1.  La Cartographie de la Psyché Humaine et les Dimensions de la Conscience
La psychiatrie et la psychologie académique traditionnelles utilisent un modèle qui se cantonne à la biologie, la biographie post-natale et la conscience individuelle freudienne. Pour rendre compte de tous les phénomènes apparaissant dans les états holotropiques, nous devons réviser drastiquement notre conception des dimensions de la psyché humaine. En plus du niveau biographique post-natal, la nouvelle cartographie élargie comprend deux domaines supplémentaires : le domaine périnatal (relatif aux traumatismes de la naissance), et le domaine transpersonnel (comprenant les mémoires ancestrale, raciale, collective et phylogénétique, les expériences karmiques, et les dynamiques archétypales).
1.2.  La Nature et l’Architecture des Troubles Emotionnels et Psychosomatiques
Pour expliquer différents troubles dépourvus de fondement organique (« psychopathologie psychogénique »), la psychiatrie traditionnelle utilise un modèle limité aux traumatismes de la vie après la naissance, pendant la petite enfance, l’enfance puis au cours de l’existence. Selon la nouvelle conception, de tels troubles s’enracinent bien plus profondément. Le niveau périnatal (traumatisme de la naissance), et les domaines transpersonnels (tels que décrits plus haut), y contribuent significativement.
1.3.  Des Mécanismes Thérapeutiques efficaces
La psychothérapie traditionnelle ne reconnait que les mécanismes thérapeutiques opérant au niveau du matériel biographique, comme le souvenir d’évènements oubliés, la mise en évidence du refoulement, la reconstruction du passé à partir d’associations libres, des rêves, et des symptômes névrotiques, le soulagement de souvenirs traumatisants et l’analyse du transfert. La recherche holotropique a découvert des moyens supplémentaires de cure et de transformation de la personnalité, disponibles dès lors que notre conscience atteint les niveaux périnataux et transpersonnels.
1.4.  Stratégie de Psychothérapie et d’Introspection
Le but des psychothérapies traditionnelles est de parvenir à une compréhension intellectuelle du fonctionnement de la psyché, des forces qui la motivent, des raisons du développement des symptômes, et des significations qui leur sont attachées. Cette compréhension devient ensuite la base de la mise en œuvre d’une technique que le thérapeute peut utiliser pour travailler avec ses patients. Mais cette stratégie présente un sérieux problème : le désaccord entre psychologues et psychiatres concernant les questions théoriques les plus fondamentales est frappant et il en résulte un nombre étonnant d’écoles de psychothérapies qui sont en compétition les unes avec les autres. Le travail avec les états holotropiques révèle une alternative radicale et surprenante : l’intelligence intérieure profonde des clients est mobilisée pour guider le processus de guérison et de transformation.
1.5.  Le Rôle de la Spiritualité dans la Vie Humaine
Comme nous l’avons vu précédemment, la science matérialiste occidentale ne laisse aucune place à une quelconque forme de spiritualité, considérée en fait comme incompatible avec la vision scientifique du monde. À ses yeux, toute forme de spiritualité reflète un manque d’éducation, un esprit superstitieux, une pensée primitive magique ou une psychopathologie grave. Les recherches actuelles sur la conscience défient ce préjugé et montrent que la spiritualité est une dimension naturelle et légitime de la psyché humaine et participe de l’ordre universel des choses.
1.6.  La Nature de la Réalité : Psyché, Cosmos et Conscience
Jusqu’à présent, nous avons exposé les révisions nécessaires relatives à la théorie et à la pratique de la psychiatrie, de la psychologie et de la psychothérapie. Toutefois, le travail avec les états holotropiques comporte des défis d’un caractère bien plus fondamental. Un grand nombre d’expériences et d’observations advenant au cours de ce travail sont si extraordinaires qu’elles ne peuvent être comprises par une approche moniste et matérialiste de la réalité. Leur impact conceptuel est tel qu’il ébranle les hypothèses métaphysiques les plus élémentaires de la science occidentale, en particulier celles qui touchent à la nature de la conscience et à sa relation à la matière. À la lumière de ces nouvelles découvertes, la conscience - au lieu d’être un épiphénomène de la matière — apparaît comme un partenaire à égalité, voire supérieur à celle-ci.
L’enjeu d’une importance cruciale pour ce nouveau cadre conceptuel et pour la psychologie transpersonnelle en général, est sans aucun doute celui de la nature ontologique des expériences spirituelles. Peuvent-elles être interprétées et rejetées comme des fantasmagories insensées produites par quelque processus pathologique affectant le cerveau, que la science doit encore découvrir et identifier ? Ou bien reflètent-elles objectivement des dimensions existantes de la réalité, qui ne sont pas accessibles dans un état de conscience ordinaire ? L’étude précise et systématique des expériences transpersonnelles montre qu’elles sont ontologiquement réelles et contiennent des informations sur des dimensions de l’existence importantes, dissimulées en temps normal, qui peuvent être validées par consensus (Grof 1998, 2000, 2006).
L’étude des états holotropiques confirme l’intuition de C.G. Jung selon laquelle les expériences venant des niveaux plus profonds de la psyché (dans ma propre terminologie les expériences « périnatales » et « transpersonnelles ») ont une qualité particulière qu’il a appelée (à la suite de Rudolph Otto) numinosité (Jung 1964). Le terme numineux est relativement neutre et préférable pour cette raison à d’autres termes similaires comme religieux, mystique, magique, saint ou sacré, qui ont souvent été utilisés dans des contextes problématiques et induisent facilement en erreur. La signification du terme numinosité découle de l’appréhension directe d’un domaine appartenant à un ordre supérieur de réalité, un ordre sacré, radicalement différent du monde matériel. Les recherches actuelles sur la conscience ont réuni beaucoup de preuves attestant que ces expériences font partie intégrante de la psyché et sont ontologiquement réelles.
Pour prévenir le malentendu et la confusion qui ont par le passé compromis de tels débats, il est essentiel de poser une distinction claire entre la spiritualité et la religion. La spiritualité est fondée sur des expériences directes d’aspects et de dimensions non-ordinaires de la réalité. Son expression ne requiert pas d’endroit spécifique, ni de personne officiellement désignée pour servir d’intermédiaire avec le divin. Les mystiques n’ont pas besoin d’églises ou de temples. Leur corps et la nature constituent le cadre dans lequel ils expérimentent la dimension sacrée de la réalité, y compris leur propre divinité. Et pour les soutenir, au lieu de prêtres qui officient, les mystiques ont plutôt besoin d’un groupe de fidèles également engagés dans une quête de spiritualité ou de la guidance d’un maître plus avancé qu’eux-mêmes dans leur voyage intérieur.
La spiritualité implique une relation d’un genre particulier entre l’individu et le cosmos et est par essence une affaire personnelle et privée. En comparaison, la religion organisée est une activité de groupe institutionnalisée qui se déroule dans un lieu spécifiquement dédié à cet effet, un temple ou une église, avec une hiérarchie d’officiels nommés, ayant ou non une expérience personnelle des réalités spirituelles. Dès qu’une religion est organisée, elle perd souvent en totalité la connexion avec sa source spirituelle et devient une institution séculière qui exploite les besoins spirituels humains sans les satisfaire.
Les religions organisées tendent à créer un système hiérarchique focalisé sur la conquête du pouvoir, du contrôle, de l’influence politique, de l’argent, des possessions, et d’autres préoccupations séculières. Dans ces conditions, la hiérarchie religieuse se fait un devoir de condamner et de décourager les expériences spirituelles directes de ses membres car ces dernières favorisent l’esprit d’indépendance et ne peuvent être effectivement contrôlées. Quand c’est le cas, la vie spirituelle authentique se poursuit seulement dans les branches mystiques, les ordres monastiques, et les sectes extatiques de ces religions.
Alors que le fondamentalisme et les dogmes religieux sont clairement incompatibles avec une vision scientifique du monde, qu’elle soit cartésienne-newtonienne, ou bien fondée sur le nouveau paradigme, il n’y a aucune raison qui justifie qu’on n’étudie pas sérieusement la nature et les implications des expériences transpersonnelles. Comme Ken Wilber l’a souligné dans son livre, A Sociable God (Wilber 1983), un conflit entre une science honnête et une religion authentique est tout bonnement impossible. Si un tel conflit semble surgir, cela signifie très probablement que nous avons affaire à une «science de pacotille» et à «une religion de pacotille», où chaque partie a un sérieux problème de compréhension de la position de l’autre, et représente sans doute elle-même une version faussée ou frauduleuse de sa propre discipline.
La psychologie transpersonnelle, à ses débuts, dans les années 60, étaient naturellement et culturellement sensible aux traditions spirituelles et aux rituels des cultures anciennes ou primitives et les abordait avec le respect qu’ils méritent, au vu de des résultats des recherches actuelles sur la conscience. Elle prenait aussi en compte en les intégrant une grande série « de phénomènes anomaux. » Il s’agissait d’observations qui remettaient en cause le paradigme dominant et dont la science académique a été par conséquent incapable de rendre compte. Toutefois, bien que globale et justifiée dans tous ses aspects, la nouvelle approche représentait une rupture tellement radicale avec la pensée académique traditionnelle en cours dans les cercles professionnels, qu’elle ne put être conciliée ni avec la psychologie ou la psychiatrie traditionnelle, ni avec le paradigme cartésien-newtonien de la science occidentale.
En conséquence, la psychologie transpersonnelle était très vulnérable aux accusations d’être « irrationnelle », « non-scientifique », et même « excentrique », particulièrement lorsqu’elles venaient de scientifiques qui n’étaient pas conscients du vaste corpus d’observations et de données sur lequel le nouveau mouvement était fondé. Ces critiques ignoraient aussi le fait que beaucoup de pionniers de ce mouvement révolutionnaire disposaient de références académiques impressionnantes. Ils conçurent et adoptèrent la vision transpersonnelle de la psyché humaine, non parce qu’ils étaient ignorants des présupposés fondamentaux de la science traditionnelle, mais parce qu’ils trouvaient l’ancien cadre conceptuel vraiment inadéquat et incapable de rendre compte de leurs expériences et de leurs observations.
Cette situation changea de manière drastique pendant les trois premières décennies d’existence de la psychologie transpersonnelle. Suite aux nouveaux concepts et aux découvertes révolutionnaires dans différentes disciplines scientifiques, la philosophie moniste et matérialiste de la science traditionnelle occidentale, ses présupposés métaphysiques élémentaires et sa doctrine cartésienne-newtonienne, ont été de plus en plus sérieusement mis en doute. Comme beaucoup d’autres théoriciens de la recherche en transpersonnel, j’ai suivi ces développements avec un vif intérêt et les ai décrits dans la première partie de mon livre Beyond the Brain, tentant ainsi de combler le fossé entre les découvertes issues de mes propres recherches et la perspective scientifiques dominantes (Grof 1985).
A l’origine de toutes ces informations excitantes, il y eut la prise de conscience des implications philosophiques profondes de la physique quantique, qui ont changé pour toujours notre compréhension de la réalité physique. La convergence étonnante entre la conception du monde issue de la physique moderne et celle des philosophies spirituelles orientales, déjà ébauchée dans le travail d’Albert Einstein (1949), de Werner Heisenberg (1971), d’Erwin Schroedinger (1967) entre autres, trouva sa pleine expression dans le livre évènement de Fritjof Capra, The Tao of Physics (Capra 1975 – Le Tao de la Physique, Sand, 2004, pour la traduction française). Dans les années qui ont suivi, les travaux de Fred Alan Worlf (1981), Nick Herbert (1979), Amit Goswami (1995) et bien d’autres, sont venus compléter et préciser la vision pionnière de Capra. Dans cette optique, la contribution de David Bohm, ancien collaborateur d’Albert Einstein et auteur de monographies prestigieuses sur la théorie de la relativité et la physique quantique, a été particulièrement intéressante. Son concept de l’ordre explicite et implicite ainsi que sa théorie de l’holomouvement exposant l’importance de la pensée holographique dans la science acquirent une grande popularité dans le domaine transpersonnel (Bohm 1980), tout comme que le modèle holographique du cerveau de Karl Pribam (Pribam 1971).
La même chose vaut aussi pour la théorie de la résonance morphique et des champs morphogénétiques du biologiste Rupert Sheldrake qui démontre l’importance des champs non-physiques pour la compréhension des formes, de la génétique et de l’hérédité, de l’ordre, de la signification et du processus d’apprentissage. D’excitantes contributions complémentaires ont été faites : la brillante synthèse de Gregory Bateson des théories de la cybernétique, de l’information et des systèmes, de la logique, de la philosophie et d’autres disciplines (Bateson 1979), les études d’Ilya Prigogine sur les structures dissipatives et l’ordre résultant du chaos (Prigogine 1980, Prigogine et Stengers 1984), la théorie du chaos elle-même (Glieck), le principe anthropique en astrophysique (Barrow et Tipler 1986) et bien d’autres.
Même à ce stade récent de développement du nouveau paradigme, cette vision inédite de la réalité a bien plus de cohérence qu’une mosaïque de pierres disparates. Au moins deux tentatives intellectuelles majeures d’intégration de la psychologie transpersonnelle dans une compréhension globale méritent d’être ici mentionnées. Nous devons la première de ces entreprises novatrices à Ken Wilber. Dans une série d’ouvrages inaugurée par Spectrum of Consciousness (Wilber 1977), Wilber est parvenu à une synthèse très créative de données issues d’un large éventail de disciplines, depuis la psychologie, l’anthropologie, la sociologie, la mythologie et l’étude comparée des religions, jusqu’à la cosmologie, la physique quantique, la biologie, la théorie de l’évolution et la théorie des systèmes, en passant par la linguistique, la philosophie et l’histoire. L’ampleur impressionnante des travaux de Wilber avec leur caractère englobant associé à une grande rigueur intellectuelle a contribué à en faire une théorie de la psychologie transpersonnelle largement acceptée et très influente.
La seconde tentative pionnière d’intégration de la psychologie transpersonnelle dans une nouvelle vision globale du monde a été faite par Ervin Laszlo, un philosophe d’origine hongroise, théoricien des systèmes, scientifique interdisciplinaire, qui vit actuellement en Italie. Cet individu aux multiples facettes, aux talents et centres d’intérêt nombreux et variés, n’est pas sans rappeler les grandes figures de la Renaissance. Enfant prodige, il devint à l’adolescence un pianiste de renommée internationale. Quelques années plus tard, il se tourna vers la science et la philosophie, amorçant une tentative de compréhension de la nature humaine et de la nature de la réalité qui se poursuit jusqu’à aujourd’hui. Wilber définit ce que devait être une théorie globale, et Laszlo en créa une (Laszlo 1993, 2004, Lazlo et Abrahama 2004).
Tout au long d’une série de livres, dans un véritable tour de force intellectuel, Lazslo a exploré un large éventail de disciplines, dont l’astrophysique, la physique quantique, la biologie et la psychologie. Il a mis en évidence nombre de phénomènes, d’observations paradoxales et de défis paradigmatiques, pour lesquelles les disciplines en question ne trouvent pas d’explication. Partant des avancées en sciences dures et en mathématiques, Laszlo a proposé aux paradoxes actuels de la science occidentale une solution qui transcende les limites des disciplines individuelles. Il y est parvenu en formulant son « hypothèse de connectivité », dont la pierre angulaire est l’existence de ce qu’il appelle le « champ-psi » (Laszlo 1993, Laszlo 2004, Laszlo et Abraham 2004). Laszlo le décrit comme un champ subquantique, qui contient un enregistrement holographique de tous les événements ayant eu lieu dans le monde phénoménal. Dans sa théorie globale, Laszlo inclut assez explicitement la psychologie transpersonnelle et les philosophies spirituelles, comme en témoigne son livre récent : Science and the Akashic Field : An Integral Theory of Everything (Laszlo 2004 – Science et Champ Akashique, tome 2, Ariane, 2005 pour la traduction française).
Il a été très excitant de constater que tous les développements révolutionnaires de la science, inconciliables avec le cartésianisme newtonien du dix-septième siècle et le matérialisme moniste, ont été compatibles avec la psychologie transpersonnelle. Conséquence de ces avancées conceptuelles dans de nombreuses disciplines, la probabilité que la psychologie transpersonnelle soit dans le futur acceptée dans les cercles académiques et fasse partie intégrante d’une conception du monde radicalement nouvelle n’a cessé d’augmenter. Tandis que les progrès scientifiques continuent d’éroder la vision matérialiste et obsolète du monde élaborée au dix-septième siècle, nous pouvons discerner, en train d’émerger, les grandes lignes d’une nouvelle compréhension de nous-mêmes, de la nature, et du monde dans lequel nous vivons. Ce nouveau paradigme devrait réconcilier la science avec la spiritualité fondée sur l’expérience, de nature non-confessionnelle, universelle, et intégrale, et permettre une synthèse de la science moderne et des anciennes sagesses.
Dans leur Manuel de psychothérapie personnelle, Bernadette Blin et Brigitte Chavas proposent un exposé exhaustif et clair de l’histoire complexe de la psychologie transpersonnelle, écrit dans un style fluide et facilement accessible. Elles font remonter ses racines à la vie spirituelle et rituelle de l’humanité à travers les âges, discutent des différentes « technologies du sacré » - des méthodes qui induisent des états holotropiques développées par les cultures anciennes et primitives – et décrivent la redécouverte et la validation de cette sagesse ancienne par les recherches actuelles sur la conscience et la psychothérapie expérientielle.
Dans ce travail, Blin et Chavas conjuguent une culture universitaire remarquable, une vaste expérience personnelle des états holotropiques, et plusieurs années de pratique clinique dont témoigne la grande variété des compte rendus de sessions avec leurs clients. La partie la plus intéressante de l’ouvrage et la plus importante au plan pratique est la discussion sur l’Aquanima, une méthode de psychothérapie expérientielle que les auteurs ont développée en étendant et en modifiant le travail de Respiration Holotropique. C’est à l’heure actuelle l’une des plus puissantes méthodes de psychothérapie expérientielle légalement disponible. La plus intrigante de ces modifications consiste à pratiquer le travail de respiration en milieu aquatique.
Durant les sessions d’Aquanima, le respirant flotte sur le dos dans une piscine, soutenu par son partenaire. Le travail dans l’eau active et facilite des mécanismes psychologiques très efficaces. La vie a commencé dans la soupe primitive et nous démarrons notre existence individuelle dans le milieu aquatique de l’utérus maternel. L’eau facilite donc la régression archaïque, à la fois à des niveaux phylogénétiques – la vie dans l’océan – et ontogénétique – l’existence amniotique prénatale. Le fait que l’eau de la piscine soit à la température du corps humain permet d’éliminer les interfaces avec le monde extérieur et conduit à la dissolution des frontières et à des sentiments d’unité. L’eau est également un élément aux propriétés extraordinairement purifiantes à la fois au sens physique et physiologique et représente un puissant symbole spirituel. Le Taoïsme en particulier a mis nettement en relief cette signification spirituelle de l’eau.
Le pouvoir expérientiel de l’Aquanima est encore accentué par la possibilité d’être nu durant les sessions. La capacité potentielle de la nudité et de l’environnement aquatique comme vecteur de puissantes réactions émotionnelles a été étudiée et décrite dans les années 60 par le psychologue d’Hollywood Paul Bindrim, créateur d’un marathon nu et du processus qu’il appelait Aquaenergetics. Cette forme radicale de psychothérapie combinait la nudité, la privation de sommeil et le jeûne avec un travail expérientiel de groupe dans l’eau (Bindrim 1981). Blin et Chavas ont découvert que la nudité libère les participants de tabous sociétaux irrationnels et abat un grand nombre de défenses psychologiques superflues, qui ont subsisté bien qu’elles ne soient plus nécessaires ni utiles au développement. Dans la mesure où nous sommes tous venus au monde nus, la nudité facilite aussi la régression vers la prime enfance et les périodes prénatales et périnatales. Le fait d’être vu et accepté par les autres et de voir leur corps nu – masculin et féminin, d’âge et de physique divers, avec toutes leurs imperfections – peut grandement accroître le sentiment d’acceptation de soi. L’interdiction rigoureuse de contact sexuel explicite rend la situation étonnamment sûre.
Bernadette Blin et Brigitte Chavas ont écrit un livre qui décrit l’un des processus les plus thérapeutiques et les plus transformateurs disponibles aujourd’hui dans l’arsenal des méthodes existantes. Elles le présentent étayé par un solide cadre théorique qui peut soutenir le regard scrutateur de cliniciens conventionnels ouverts d’esprit et d’universitaires familiarisés avec le nouveau paradigme en science. Les thérapeutes, leurs clients, et toute personne intéressée trouveront dans ce livre un guide de grande valeur pour l’exploration de soi et la thérapie, et une riche source d’information sur la conscience et la psyché humaine, qu’on soit malade ou bien portant.
Stanislav Grof Psychiatre, fondateur et chef de file de la psychologie transpersonnelle ; créateur avec sa femme Christiana de la Respiration Holotropique, lauréat du prix Vision 97 de la Fondation de Dagmar et Vaclav Havel[2]
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Notes
[1] Grof utilise en anglais le terme de « spiritual emergency », dont le sens joue sur les deux mots urgence et émergence. Ce concept désormais célèbre est difficile à traduire en français. On traduit aussi souvent par « crises psychospirituelles mais ça ne rend pas compte de ce jeu de mots si clair en anglais. NDT.
[2] La Fondation Dagmar et Vaclav Havel (Prague) décerne chaque année le prestigieux prix Vision 97 à une personnalité dont les travaux ont élargi de façon marquante l’horizon de l’humanité.
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 Introduction 
Une psychothérapie qui articule le travail psychologique et la démarche spirituelle
Stanislav Grof[1] est un des acteurs principaux du mouvement transpersonnel et un des fondateurs de la thérapie transpersonnelle ; c’est lui qui co-créa la technique de la Respiration Holotropique[2] avec son épouse, Christina. Dans la belle préface de ce livre dont nous le remercions très sincèrement, il décrit les débuts de l’histoire du transpersonnel, ses fondements et ses valeurs, toute cette aventure qui a ouvert la psychothérapie et la psychologie à d’autres dimensions.
Quarante ans plus tard, nous, psychothérapeutes transpersonnelles, formées, instruites par Grof, et par d’autres grands noms de la thérapie, ou enseignants spirituels (Richard Moss, John Welwood…), nous travaillons dans nos cabinets, nous animons des groupes de thérapie depuis 25 ou 30 ans, et nous formons aussi des thérapeutes depuis de nombreuses années.
L’Animathérapie est la dénomination choisie pour notre pratique de la psychothérapie et aussi la base de la formation à la psychothérapie transpersonnelle transmise à l’IRETT[3]. Alors où en est la psychothérapie transpersonnelle aujourd’hui et qu’est-ce que l’Animathérapie que nous pratiquons et enseignons ?
Les thérapies transpersonnelles proposent des réponses particulières à la souffrance humaine. Ces réponses concernent le domaine psychologique et relationnel certes, mais aussi la question du sens de la vie sur un chemin d’évolution qui permet de construire une personnalité et qui accompagne dans le même temps le déploiement de l’être, c’est-à-dire de la dimension spirituelle de la personne. « Si dans la psychothérapie classique, les modèles sont des hommes et des femmes performants, motivés, efficaces, bien intégrés socialement, les thérapies transpersonnelles proposent, elles, un chemin de conscience aussi bien au niveau personnel (niveau de l’ego), que sur des plans d’ouverture plus subtils, plus intérieurs et plus universels. Elles insistent sur la nécessité et l’importance d’un ego sain, c’est-à-dire d’assises psychologiques solides et équilibrées, pour que l’être humain puisse vivre en sécurité les autres dimensions : c’est la guérison de l’ego. Car l’ouverture de la conscience est un phénomène normal et naturel : la conscience se développe graduellement, passe par le stade de l’identification à l’ego, puis devrait pouvoir s’ouvrir à l’ensemble de la création, comme d’ailleurs l’avait déjà décrit Carl Jung. L’ouverture à toute la création, ou à tous les niveaux d’existence, est évidente aussi pour les traditions chamaniques. À son stade de développement ultime, la conscience s’apparente à l’éveil ou à l’illumination dont parlent de nombreuses traditions mystiques. »[4]
Nous voulons, dans cet ouvrage, expliciter les spécificités, les soubassements et les apports de cette vision transpersonnelle de l’être humain dans la psychothérapie et approfondir les aspects particuliers de l’accompagnement thérapeutique que propose l’Animathérapie.
En cela ce livre s’adresse à un public déjà averti et/ou à des professionnels de la relation d’aide. Nous souhaitons que les étudiants/thérapeutes et les professionnels puissent y trouver des repères pour conforter ou compléter leur regard sur l’être humain et enrichir leur pratique psychothérapeutique.
Avant de décrire plus précisément ce qu’est la thérapie transpersonnelle, nous pouvons déjà éclairer le lecteur sur les valeurs spécifiques de ce large mouvement transpersonnel, que partage Grof dans la préface, puis de la thérapie transpersonnelle.
« La vision transpersonnelle est une façon de penser et de vivre soi, l’autre, et le monde ; façon qui peut se manifester diversement pas seulement dans des états transpersonnels mais aussi dans les relations, la communauté, la société, l’éthique, l’éducation, la politique, la philosophie, la religion, la cosmologie et presque toute autre ère de la pensée, la sensation ou l’action humaine. La théorie transpersonnelle peut répandre un nouvel éclairage et transformer virtuellement tout phénomène impliquant des êtres humains. L’intention finale de la vision transpersonnelle originale n’est pas l’élaboration de modèles théoriques pour comprendre les phénomènes transpersonnels mais l’accouchement d’une réalité intersubjective partagée, d’une réalité transpersonnelle. Le but ultime de la vision transpersonnelle est de faire progresser un monde transpersonnel. »[5]
Il y a différents courants dans le transpersonnel mais actuellement, c’est la focalisation sur les dimensions expérientielles et cognitives de la spiritualité qui distingue principalement la théorie transpersonnelle de la plupart des autres disciplines scientifiques et humanistes.
« Toujours, depuis ses débuts, la théorie transpersonnelle a donné à la spiritualité une place centrale à la compréhension de la nature humaine et à celle du cosmos. Les théoriciens transpersonnels ont typiquement vu l’Esprit, pas seulement comme l’essence de la nature humaine, mais aussi comme le fondement, l’intention et le but de l’évolution cosmique. En dépit de ses divergences internes, il semble toujours possible de distinguer la vision transpersonnelle d’autres visions du monde, par sa conviction qu’une compréhension d’ensemble des êtres humains et du cosmos nécessite la prise en compte des phénomènes spirituels. »[6]
Une fois posé ce fondement du mouvement transpersonnel, il s’agit, pour nous, de montrer comment les thérapies transpersonnelles, comme l’Animathérapie, appartiennent à cette vision et de quelle façon elles incarnent ses valeurs.
De nombreux patients ou clients viennent voir un thérapeute sans pour autant connaître sa formation ni son orientation. Ils viennent avec leur souffrance pour résoudre un problème, passer un cap difficile, chercher aide et écoute. La plupart ne se préoccupent pas de savoir où et comment le thérapeute a été formé, ni même s’il est réellement formé. Au cours de nos années de pratique, cette question nous a été rarement posée.
Mais nous, en tant que thérapeutes, comment voyons-nous la personne qui est en face de nous ? Comme un cas ? Une pathologie ? Un individu unique défini par son identité ? Un corps et un psychisme ? Une personne décrite par son histoire, son vécu ? Si nous croyons que l’ego définit qui nous sommes, alors, à partir de notre propre ego, nous allons voir et accueillir l’autre à ce niveau-là. Mais si, pour paraphraser le titre d’un livre de C.G. Jung, nous le voyons comme un homme à la découverte de son âme[7], alors notre positionnement va être profondément différent.
Il est des patients avec lesquels nous ne pourrons pas vraiment utiliser des outils spécifiques au transpersonnel, notamment ceux qui ouvrent sur des états de conscience élargis, et nous leur offrons néanmoins une approche thérapeutique transpersonnelle.
Le point de départ de notre regard sur l’autre, la façon de le regarder, ouvrent des portes différentes chez nos patients. L’animathérapeute articule, entrelace une thérapie de l’ego et une mise en connexion de la personne avec son âme. Et, même si jamais un mot n’est prononcé à propos de spiritualité, le simple fait que cette dimension soit présente dans le fond du champ thérapeutique[8] ouvre un possible, une reliance subtile à un niveau plus profond de l’être.
L’animathérapeute ne réduit jamais un client à sa pathologie et il voit non seulement l’individu tel qu’il se présente à lui, mais aussi dans ce qu’il peut devenir. Il voit sa réalité psychique momentanée comme son être divin, inaltéré.
Pour la thérapie transpersonnelle, l’ouverture du champ de conscience est une valeur fondamentale en même temps qu’un objectif et elle inclut la dimension spirituelle.
Au début d’un travail thérapeutique, le client est le plus souvent identifié à ses problèmes et est incapable de prendre de la distance ou de changer son regard. Le thérapeute souhaite l’accompagner à changer de point de vue, à trouver des possibilités nouvelles, à agrandir le champ de sa réalité. Plus le client va éclairer ce qui était caché, refoulé et donc inexistant pour lui, plus il va découvrir que la réalité est plus complexe et vaste qu’il n’y paraissait. C’est un processus d’ouverture du champ de la conscience qu’on peut aussi appeler évolution, croissance, c’est le mouvement naturel du développement humain.
Et dans le transpersonnel ce processus intègre et dépasse la notion de l’ego ou de la personnalité. On peut ainsi observer la croissance d’une personne dans un double mouvement. Il y a un déploiement horizontal qui progresse par étapes graduelles : de la naissance à la mort ce chemin va conduire d’un état indifférencié vers une conscience de plus en plus développée. Il y a aussi un déploiement qu’on appelle vertical qui peut se manifester de manière soudaine dans des ouvertures de conscience, des percées spirituelles.
D’un autre côté, pour un thérapeute transpersonnel, le chemin est essentiellement un chemin d’acceptation et d’amour, de soi, de l’autre, de la vie. Une acceptation du moment présent. Richard Moss[9] a coutume de dire que « nous sommes parfaitement suffisants tels que nous sommes », et que, de ce fait, toutes les tentatives que nous faisons pour chercher à nous améliorer sont basées sur une conception erronée de qui nous sommes vraiment. En effet, beaucoup de nos efforts en vue de nous changer et nous transformer sont fondés sur le fait que nous nous pensons insuffisants et que nous ne pouvons pas être aimés tels que nous sommes.
Au début de la thérapie, le travail est donc plus nettement centré sur nos structures limitantes et inadéquates qui engendrent problèmes et souffrances ; il s’agit de se réapproprier son histoire. À un stade ultérieur, l’important ne sera plus de comprendre ce qui est arrivé dans le passé ; au contraire, lâcher l’histoire et les histoires, ne plus nous y identifier, nous amènera à fréquenter de plus en plus la présence à l’instant.
On arrive là à l’interface entre le travail psychologique et la démarche spirituelle.
Si le travail de psychothérapie peut prendre fin à un moment donné, la démarche spirituelle, elle, ne s’arrête jamais. Si le thérapeute ou la thérapie ont permis à un individu donné de se relier à sa nature spirituelle, il aura, ensuite, la possibilité de poursuivre son chemin d’évolution en continuité de sa thérapie. La thérapie transpersonnelle, et l’Animathérapie en particulier, sont des psychothérapies à part entière qui accompagnent la construction de la personnalité dans un contexte, un contenant, ou un champ, dont la dimension spirituelle constitue le cœur.
Pour favoriser l’ouverture du champ de conscience dans les deux déploiements dont nous parlions, l’animathérapeute a à sa disposition tout un ensemble de moyens qui vont de la relation thérapeutique, comme dans beaucoup de thérapies, à bien d’autres techniques, en particulier les expériences en états élargis de conscience : danse, rituels, techniques de respiration – comme la Respiration Holotropique –, transe, méditation, etc.
Ce genre d’outils permet d’ouvrir des espaces intérieurs inconnus, de visiter, d’explorer différents niveaux de conscience. Sont ainsi vécues des expériences lumineuses et des expériences d’ombre, ombre et lumière étant indissociables comme la nuit et le jour, comme les deux faces d’une même médaille. En ouvrant sur une dimension tellement plus vaste que soi, ce travail favorise un véritable changement. Car, traverser, dans le processus thérapeutique, des expériences réparatrices au niveau des blessures de l’enfant, des failles de l’ego, et des expériences transpersonnelles, modifie radicalement le regard sur la vie et donne une place nouvelle dans le grand jeu du vivant. Et la thérapie transpersonnelle ne se contente pas d’accompagner tous ces types d’expériences, mais aussi de guider les personnes à en intégrer les enseignements dans leur vie quotidienne.
Ce livre vient mettre noir sur blanc une longue pratique, personnelle et professionnelle, et de multiples réflexions, études et interrogations, dans différents domaines et en particulier celui de la formation des thérapeutes. Nous souhaitons que ce livre soit fertile pour les lecteurs : qu’il puisse être une occasion de questionnement, de curiosité et d’ouverture.
L’Animathérapie est une jeune thérapie, même si elle s’enracine dans la nuit des temps. De plus en plus de demandes s’orientent vers elle qui a déjà beaucoup apporté à de nombreuses personnes. Nous croyons qu’elle a vraiment une place à tenir dans le monde des thérapies et ce livre se veut une invitation à la découverte et à l’approfondissement de ses valeurs, ses propositions, ses apports et ses sources. Bienvenue dans l’aventure transpersonnelle !






Notes
[1] Voir bibliographie.
[2] Nous détaillerons la pratique de la Respiration Holotropique dans les chapitres 5 et 6.
[3] Institut de Recherche et d’Étude en Thérapie Transpersonnelle.
[4] Bernadette Blin et Brigitte Chavas, Guérir l’ego, révéler l’être, le défi des thérapies transpersonnelles, Trédaniel, 2009.
[5] D’après Jorge N. Ferrer, Revisioning transpersonal theory : a participartory vision of human spirituality, State University of New York Press, 2001.
[6] J. N. F., op. cit.
[7] Carl Gustav Jung, L’homme à la découverte de son âme, Petite Bibliothèque Payot, réédition de 1972.
[8] Le champ est une notion première de la Gestalt-thérapie. Ce concept renvoie non seulement à l’individu et son organisation intrapsychique mais à une globalité comprenant à la fois cet intrapsychique, ce qui se passe entre le thérapeute et le client, et tout ce qui se passe autour.
[9] Voir bibliographie.
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Au cœur de la thérapie, la relation
Pour aborder la thérapie transpersonnelle, tournons-nous d’abord vers le thérapeute transpersonnel. Les personnes qui décident de se former pour devenir thérapeutes transpersonnels viennent de plusieurs horizons. Il y a d’abord celles qui ont suivi une thérapie transpersonnelle ou rencontré des techniques transpersonnelles qui les ont beaucoup aidées. On trouve ensuite des personnes pour qui la spiritualité est essentielle et qui, dans leur désir de devenir thérapeutes, ne veulent pas séparer la maturation psychologique du cheminement spirituel. Enfin certains professionnels d’autres familles thérapeutiques ressentent le manque de la dimension spirituelle dans leur pratique, ou le manque de techniques en états expansés de conscience. Ils souhaitent affiner leur qualité de présence et élargir le panel d’outils qu’ils proposent à leurs clients ou/et veulent officialiser et assumer le titre de thérapeute transpersonnel.
1.1.  L’anthropologie du thÉrapeute transpersonnel
Ce qui se passe dans le champ thérapeutique est directement lié au thérapeute, à sa propre vision de l’être humain et au sens qu’il donne à la vie. Les croyances forment le contenant de la vie humaine et, pour les psychothérapeutes, elles ont particulièrement besoin d’être éclairées car elles déterminent leur relation au monde et à leurs clients, le regard qu’ils portent sur ceux-ci et leur vie, tout leur accompagnement donc. Chacune des interventions d’un psychothérapeute repose sur une théorie ou des connaissances, et des expériences et croyances qui en découlent. La conscience de son anthropologie personnelle lui donne une plus grande liberté d’accueillir lui-même et ses clients, elle va expliciter ses intérêts pour telle ou telle philosophie ou technique, elle peut lui montrer aussi ses limites ; et cette reconnaissance-là est capitale pour l’honnêteté qu’exige ce travail !
1.1.1.  Les croyances du thérapeute et de son école
Le thérapeute est thérapeute à partir de qui il est, à partir de son histoire et de ce qu’il en a fait. Toutes ses expériences de vie, des plus nourrissantes aux plus douloureuses, l’ont enseigné. Il ou elle a, au travers de ses expériences, construit sa propre vision de la vie, de la relation, de l’humain. Jung[1] nommait les thérapeutes « les guérisseurs blessés ».
Nous voyons dans les exemples qui suivent combien les croyances personnelles du thérapeute influencent sa présence près de ses clients.
Céline est psychothérapeute. Elle a, sans doute pour se protéger d’une blessure archaïque profonde, cultivé la coupure. Quand elle rencontre des difficultés relationnelles avec son mari, elle décide assez rapidement de le quitter. Depuis, toutes ses relations amoureuses se terminent de manière brutale. Quand elle accompagne ses clients, elle a surtout à cœur de leur éviter la souffrance, dans leurs relations entre autres, et elle encourage rapidement les séparations.
Joël est psychothérapeute, il vit depuis 35 ans avec son épouse. Ils ont traversé de nombreux conflits et crises de couple mais le divorce était inenvisageable pour lui comme pour elle. Joël accompagne ses clients dans les crises de couple dans l’idée que la séparation doit être évitée à tout prix.
À travers ces exemples simples assez extrêmes, et pourtant véridiques, nous pouvons voir comment nous sommes amenés parfois à nous positionner davantage à partir de nos propres valeurs (elles-mêmes définies par nos expériences de vie) que dans la considération réelle de là où est l’autre. Et ceci se fait de manière subtile, insidieuse, inconsciente, pour celui qui n’a pas suffisamment travaillé sur ses blessures et mis à jour les mécanismes de défense et les croyances qui en ont résulté. C’est aussi grâce à ce travail personnel que le thérapeute agrandit en lui l’espace pour l’accueil de croyances différentes.
Il y a des anthropologies personnelles et des anthropologies culturelles. Le thérapeute appartient à une certaine culture et il se réclame d’une certaine lignée ou école. Il lui est donc également nécessaire de conscientiser et de reconnaître l’anthropologie culturelle qui l’entoure et le système de croyances de l’école à laquelle il se réfère. Cette culture et cette école lui ont transmis des croyances souvent plus implicites qu’explicites.
1.1.2.  Une anthropologie de la conscience
L’anthropologie de la psychothérapie transpersonnelle, et de l’Animathérapie, est une anthropologie de la conscience comme toutes les autres thérapies. L’être humain est un être de conscience pour qui le développement ou la guérison passe par la mobilisation de cette conscience. Une des spécificités des thérapies transpersonnelles, relative à la conscience, concerne la notion d’élargissement de la conscience. Ces thérapies étudient les états de conscience élargis et proposent des pratiques en états de conscience non ordinaires, comme la Respiration Holotropique, des transes, certaines techniques de créativité, la méditation...
1.1.3.  L’interdépendance
L’anthropologie de l’Animathérapie est aussi basée sur la relation, comme beaucoup des « nouvelles thérapies » apparues à partir des années 70, la Gestalt-thérapie en particulier. Il s’agit de développer la conscience mise dans les relations avec l’environnement, avec ce et ceux qui sont là[2]. L’animathérapeute, par sa présence, est appelé à devenir un révélateur de conscience. Par l’interaction avec lui, dans le moment présent, le client va rencontrer ce qui se passe en lui-même.
Le thérapeute peut représenter tour à tour l’ami, le parent, le frère, le compagnon en gardant bien sûr la conscience de son rôle et le respect du cadre thérapeutique. Il se garde d’interpréter ou d’analyser trop vite ce que le patient lui donne à voir ou à entendre. Il porte une attention globale à la personne. Nourri de tout ce qu’il est, de toutes ses expériences, il développe son intuition et se sert de ses sens pour se positionner dans une écoute large, écoute de lui-même et écoute du patient : voir, sentir et écouter, c’est ce que nous appelons la « conscience-présence »[3]. La thérapie devient une co-création.
Le client va peu à peu prendre conscience des liens qui l’unissent aux autres humains, au monde. Dans l’optique transpersonnelle, nous sommes en relation avec tout ce qui est : les autres humains, la Nature, l’Univers, le visible et l’invisible, le présent, le passé, le futur. Ni l’homme, ni son environnement n’ont de sens l’un sans l’autre. C’est une anthropologie de l’interdépendance, de l’interconnexion ; la guérison d’une personne agit sur le collectif, son chemin individuel sert à tous et à tout l’univers. Ici l’anthropologie du transpersonnel rejoint certains aspects fondamentaux des traditions chamaniques.
Dans cette conception, l’organisme est aussi vu comme un tout qui porte en lui la capacité de rétablir son propre équilibre. Nous avons donc la possibilité de nous auto-guérir sur tous les plans, en particulier grâce à la présence et l’écoute d’un autre, le thérapeute, et par des expériences en état de conscience élargi. Dans la vision transpersonnelle, l’être humain est perçu dans une globalité qui inclut les cellules, le corps, l’énergie, l’histoire personnelle et l’histoire collective ainsi que la dimension sacrée de l’existence.
1.1.4.  L’être humain entre terre et ciel
La psychothérapie transpersonnelle a d’abord enrichi la psychothérapie dans deux directions principales : la revalorisation du spirituel et le ré-enchantement de la nature. Tout ce qui vient de la nature (comme les animaux mais aussi les arbres, la pluie, le vent) est imprégné d’esprit, dirait le chamanisme, et nous, nous pouvons dire de conscience ou d’essence.
Si nous avons les pieds sur terre, nous avons aussi la tête dans les étoiles. Nous pouvons incarner le lien entre le matériel et le spirituel. Notre chemin d’évolution est un chemin qui peut paraître paradoxal, à la fois chemin de différenciation (prendre forme ou principe terrestre) et recherche d’unité avec tout ce qui est (principe céleste). C’est le principe humain ou l’éveil du cœur qui permet l’unification. L’être humain possède une « âme », un « Soi », ou une « véritable nature », comme le disent les traditions spirituelles. Il est habité par une logique de croissance et d’évolution, soutenue par son besoin de transcendance.
Ainsi le psychothérapeute transpersonnel a foi dans la nature sacrée de l’être humain, dans sa capacité d’auto-guérison, dans la présence à l’« autre », et dans le lien qui est le sens et le mystère de l’existence. Sa pratique va être portée par ces différentes croyances.
Ce chemin de lucidité est absolument nécessaire pour le thérapeute, mais le plus important c’est en fait là où il est sur son chemin d’évolution qui n’est rien d’autre qu’un chemin de conscience. Car, même les croyances et les pensées les plus spirituelles, les plus subtiles ou élaborées, alimentent la construction de l’ego et lui appartiennent. « En fait plus vous assimilez vos pensées (croyances) à votre identité, plus vous vous coupez de votre dimension spirituelle intérieure. […] Le degré de spiritualité n’a rien à voir avec ce que vous croyez mais tout à voir avec votre état de conscience. Et cette prise de conscience détermine la façon dont vous agissez dans le monde et avec autrui. »[4]
1.2.  Un guérisseur blessé
Le devenir et les effets d’une relation sont en partie mystérieux. Or la relation thérapeutique constitue la base du travail thérapeutique. Et elle dépend en grande partie de l’état d’être du thérapeute, de la façon dont il s’engage et se positionne face à cet autre qui est venu et qui est là avec lui.
1.2.1.  La présence
« Le merveilleux pouvoir de faire attention est le vrai privilège de ceux qui aiment. »[5]
Toute l’intention de l’animathérapeute, comme le thérapeute gestaltiste, est dans l’attention, dans « être là, avec ». Cette attention se tisse dans différentes directions ou différents espaces. Il y a une première attention globale au champ, à l’environnement, une attention au processus de la personne (ou du groupe et de chaque personne) et une attention à soi-même : « Je ne peux pas écouter en toi. Je suis avec toi, mais j’écoute en moi. »[6]
Une large écoute
La présence du thérapeute est d’abord caractérisée par cette large écoute ancrée dans une attention à lui-même. C’est une autre manière d’être au monde qui prend en compte le corps et toutes les sensations du thérapeute, et bien sûr tous les signes qui émanent de celui qui est là sur sa manière à lui d’être au monde : ses paroles certes et également ses gestes, ses expressions, son teint, sa posture, et tous les changements qui adviennent dans ces manifestations. Car, pour un psychopraticien, tout ce qui advient dans la relation thérapeutique peut avoir du sens, peut donner du sens à la vie de cet être, à sa façon d’être en lien : jusqu’aux retards, aux rendez-vous manqués, à la difficulté à quitter la séance…
Une ouverture choisie
Le thérapeute transpersonnel s’applique aussi à lâcher toute intention anticipative et tout besoin de maîtriser la situation, même si c’est bien lui qui installe le cadre et qui demeure le référent. Il cultive l’ouverture qui amène à l’amour, cet amour qui s’oppose au fusionnel de l’attachement, et permet au patient de sortir de son imaginaire, d’ouvrir une brèche dans ses défenses, dans la peur qu’il a de mourir dans le changement.
La présence du thérapeute transpersonnel est bien sûr intimement liée au développement de sa conscience, vers la terre (l’incarnation) et vers le ciel (la conscience, l’être), réunis dans le cœur. Seul le cœur du thérapeute peut éveiller le cœur de celui qu’il accompagne, seul son être peut éveiller l’être de son client. Seul l’accueil peut permettre « une ouverture en lui vers un au-delà qui est un au-dedans insoupçonné jusqu’alors ».[7]
C’est donc toutes ces qualités d’écoute qui nourrissent la présence du thérapeute qui, finalement, en accueillant s’exerce à aimer, ou qui écoute et ainsi aime.
Brigitte
« Elle n’avait ni chaud, ni froid, ni larme, ni joie
Elle courait comme le vent et chantait comme ça venait
Elle n’avait ni loi, ni juge et pourtant elle écoutait
Elle écoutait le vent dans les peupliers
Elle écoutait les gens et leurs chansons tristes,
leurs chansons lourdes et leurs chansons si légères
Elle écoutait le sang couler dans ses veines
Et le cœur gentiment frapper dans son sein
Elle écoutait le ruisseau sur les cailloux
Elle écoutait de toute sa peau, de tout son corps
Elle écoutait dedans, elle écoutait dehors
En écoutant, elle aimait. »
La recherche du beau
L’Animathérapie, comme la thérapie initiatique[8], ne se préoccupe pas seulement du pire, du douloureux. Elle sait orienter la thérapie vers le beau, le vrai dans la vie du client. Le thérapeute transpersonnel écoute, pour le beau comme pour le pire, ce qui ne peut se dire dans les paroles, jusqu’à ces expériences d’ouverture, transpersonnelles, qui vont soutenir le client dans son évolution et sa traversée de l’ombre.
Jacotte à sa thérapeute
« Merci une fois de plus. Merci encore et encore. Tu fais partie de ces autres qui me rappellent ce que je sais et que j’oublie. Et n’est-ce pas là le rôle du thérapeute, du guide, que de rappeler l’autre, à ce qu’il veut, à son rêve, à sa véritable nature ? Souviens-toi me dis-tu : tu n’es pas que cette souffrance, cette enfant... Tu es plus vaste que ça. »
La qualité de la relation à soi-même
Comme nous l’écrivions ci-dessus, la présence à l’autre de l’animathérapeute ne peut que s’enraciner dans une présence à lui-même. C’est elle qui porte vraiment la relation thérapeutique. C’est la qualité de la relation à soi-même qui sans doute colore le plus la relation avec l’autre. Le thérapeute transpersonnel s’exerce ainsi instant après instant à la conscience. Installé dans son corps et dans une intimité avec ses sensations, il est, entre autres, attentif à l’émergence de ses propres besoins et des peurs qui vont avec : d’abord le besoin d’être efficace (à distinguer de l’intention d’être efficace), le besoin de comprendre, le besoin d’être compris, le besoin d’être approuvé et finalement le besoin d’être aimé.
Tous ces besoins sont comme des vêtements qui nous protègent et nous n’avons ni à les nier, ni à les repousser. Nous pouvons les voir, les nommer pour nous et parfois pour l’autre. Et ces besoins, comme des vêtements ou des voiles, nous protègent de toucher, de sentir et éventuellement de montrer notre vulnérabilité, notre blessure, et aussi notre foi ou notre manque de foi en nous, dans la vie, dans l’être humain qui est là en face de nous. Alors le thérapeute s’exerce aussi à lâcher les réponses, les certitudes et à dévoiler les questions. À quel point faisons-nous vraiment confiance à la relation, à l’amour ? À quel point faisons-nous confiance à l’alchimie de ce qui se passe entre les personnes ? Dans quelle mesure croyons-nous au mystère ?
C’est en laissant ces questions ouvertes que peut se révéler cet espace intérieur que Richard Moss[9] appelle l’espace du « je ne sais pas ». Un espace où nous sommes dévoilés, nus, vulnérables et vraiment vivants. C’est l’espace qui ouvre au mystère. « Le vrai dialogue honnête est celui qui ne sait où il va. »[10]
1.2.2.  Le dévoilement du thérapeute
Les besoins et les peurs, les réponses et les certitudes, protègent le thérapeute d’être en contact avec son ombre et sa lumière qui est la même lumière qui habite aussi l’autre qui est là en face de lui. Il peut donc voir certains de ses voiles, les lâcher, peut-être les dire et en même temps se relier, se consacrer à « ce plus grand que nous », s’offrir et offrir à l’autre un espace plus vaste. « Dévoiler nos besoins, nos peurs – à nous ou à l’autre – est un acte conscient, mais le dévoilement du plus grand, du plus ouvert, du plus aimant peut seulement advenir et être reçu. On ne peut l’activer volontairement, seulement lui faire de la place. »[11]
Et un thérapeute est aussi définitivement imparfait, il est tantôt maladroit, tantôt fatigué ou découragé ; il peut parfois le laisser apparaître et partager ainsi de l’humanité.
Gisèle revient régulièrement dans la plainte, la revendication. Elle me fait beaucoup de reproches, en particulier à propos de situations anciennes dans la thérapie. Comme souvent, face à Gisèle, je me sens envahie, impuissante et je perds confiance dans notre relation. Ce jour-là, il m’apparaît important de lui permettre de réaliser l’impact de son attitude sur moi en tant qu’autre. Et je décide de dévoiler mon ressenti dans ces mots : « J’ai perdu confiance dans notre relation. Je ne crois plus qu’on puisse arriver à quelque chose ensemble. » Gisèle s’effondre, elle se recroqueville et se met à sangloter doucement. Elle retrouve une souffrance terrible de bébé non vu, non respecté. Et moi, de loin je lui parle, je la rassure, je ne peux même pas m’approcher tant les blessures psychiques saignent…
Grâce au dévoilement du thérapeute, la relation thérapeutique s’est approfondie et un espace de vulnérabilité a pu s’ouvrir, ce qui a permis à Gisèle de rencontrer cet endroit si douloureux pour elle et de passer à une nouvelle étape de son cheminement. Il lui faudra encore beaucoup de temps et de travail pour accepter de voir et sentir ses douleurs d’enfant et pour reconnaître sa part de responsabilité dans ses relations d’aujourd’hui où elle reporte toutes les fautes sur les autres.
1.2.3.  La confiance et la foi
Le psychothérapeute « travaille avec ce qu’il est, plus qu’avec ce qu’il sait, dans son propre style, intégrant son expérience personnelle et professionnelle antérieure et faisant confiance à sa propre sensibilité et à sa créativité spécifiques. »[12] Et toutes ses expériences de vie, ses propres explorations intérieures et les accompagnements qu’il a faits nourrissent cette foi.
« J’ai expérimenté et je connais : la joie, le rire, le désir, le plaisir, le désespoir, la souffrance, la tristesse, la solitude, la passion, le ventre d’une mère, des naissances, des accouchements, le vide et le manque, le cœur qui s’ouvre et qui se ferme, l’énergie dans mon corps, être lionne, aigle, fleur, arbre, falaise, cellule... Ce que je ne connais pas, je suis d’accord pour le découvrir avec la personne que j’accompagne dans la confiance, sans jugement sur l’existence ou la non-existence de ce qu’elle croit ».[13]
L’animathérapeute a déjà exploré l’étrange en lui et est en mesure de le respecter chez l’autre, dans la détente, qui n’est possible qu’avec une confiance suffisante. C’est cette même confiance, dans une écoute dépourvue d’intentions, qui peut développer chez l’autre la confiance dans sa propre capacité de vie. Elle est portée par la foi du thérapeute dans l’être humain et son évolution.
Thérapeutes transpersonnels, nous nous reconnaissons de la terre et du ciel. Nous habitons la terre dans notre incarnation : notre corps et nos sensations, et notre personnalité. Nous faisons confiance au ciel dans la détente et le lâcher-prise. Nous sommes prêts à ouvrir notre cœur, dans l’accueil de tout ce qui est là et de ceux qui sont là.
« Le thérapeute est un réanimateur de vie spirituelle, hors de toute confession, de tout dogme. La spiritualité consistant à vivre en harmonie avec soi-même, avec l’autre, avec le Tout Autre. »[14]
1.2.4.  L’humilité et la créativité
Un thérapeute n’est pas un expert. On ne peut être expert en connaissance des individus, car l’expérience humaine, particulièrement dans une optique transpersonnelle, est illimitée. C’est en tant qu’être humain que le thérapeute accompagne. Le thérapeute transpersonnel vit et travaille avec ce mouvement vers l’humilité qui s’installe peu à peu chez ceux qui ont suffisamment exploré leurs blessures et pu reconnaître l’existence de l’infini ; il cultive cet espace intérieur du « je ne sais pas », plus dans l’être que dans le savoir, dans l’ouverture que dans le contrôle. Pour l’autre et pour lui-même, se permettant de ne pas savoir, il offre la possibilité de découvrir du neuf, du frais. Il a perdu déjà beaucoup de certitudes sur lui-même.
« Plus je suis incertain au sujet de moi-même, plus a crû en moi un sentiment de parenté avec les choses. Oui c’est comme si cette étrangeté qui m’avait longtemps séparé du monde avait maintenant pris place dans mon monde intérieur, me révélant à moi-même une dimension inconnue et inattendue de moi-même. »[15]
Et l’humilité est la seule voie de rencontre vraie avec l’autre car il y a une partie invisible dans toute relation, et dans le travail de thérapie, comme dans tout le vivant ; le chemin humain échappe à toute maîtrise. Le thérapeute tâche d’assumer sa responsabilité dans la relation, mais évite de préjuger, de juger, d’imposer et sait inviter le doute à sa table. C’est une responsabilité éthique envers l’autre, et envers le mystère.
« Aucun homme ne peut rien nous révéler, sinon ce qui repose déjà à demi endormi à l’ombre de notre connaissance. »[16]
Le thérapeute transpersonnel réunit et favorise chez ses clients ces deux mouvements complémentaires et parfois paradoxaux de l’existence humaine : le mouvement vers le dedans, l’intériorisation, la plongée vers les profondeurs et le mouvement vers le dehors, l’extériorisation, l’élan créateur du vivant. Et s’il cultive l’humilité, le thérapeute se doit aussi d’être suffisamment vivant pour être en lien avec ses propres ressources créatives.
« Le thérapeute transpersonnel, comme je le vois, comme je le vis, est un créateur. Il ose, il s’engage, il invente, il crée quoi ! Et il crée du lien, il participe à l’ouverture des êtres, cœurs et corps, et à l’éveil des âmes. Et quelle authenticité, quels engagements lui sont demandés ! Il se laisse être vivant avec un autre, des autres. Il se laisse toucher, agir, entendre, accueillir, dire. Il se laisse aimer et haïr parfois par cet autre et ces autres. En laissant le souffle de la vie couler en lui et entre lui et l’autre, avec confiance dans le mouvement, dans l’accueil de qui il est et de qui est l’autre, semblable et différent. Et il plonge pour l’accompagner dans des explorations folles, souterraines, avec pour seuls bagages sa foi et toute sa vie, dans ses souffrances et ses bonheurs. Et ça, ce peut être de l’art ! »[17]
1.2.5.  L’amour dans la relation thérapeutique
Le thérapeute transpersonnel porte l’intention d’accueillir et, pour cela, de se déshabiller de tout ce qui l’a rétréci pour pouvoir habiter ce qui lui permet d’aimer. Il se détend, il s’enracine dans son corps pour faire la place à ce plus vaste que lui qu’on peut appeler mystère, présence, qu’on peut appeler amour. Cette capacité d’accueil et d’amour vécue dans le corps du thérapeute peut avoir des effets immédiats et concrets, comme dans le cas de cette séance avec Stéphane.
Stéphane est déprimé, avachi dans son fauteuil, il a « du mal à trouver le contact avec son cœur ». Je suis assise, je respire doucement et, bien ancrée dans mon corps, je laisse s’agrandir l’espace de mon attention douce, incluant Stéphane et beaucoup plus grand que lui encore. J’écoute tout ce qu’il est avec tout ce que je suis. C’est un moment de grâce à recevoir. Des mots très simples me viennent de cet espace. J’invite Stéphane à s’asseoir plus droit, à sentir sa respiration. Peu à peu, il se redresse, son corps se détend et s’ouvre. Et voilà qu’il est touché, il me voit, il se retrouve. Des larmes coulent sur ses joues, de bonheur, dit-il.
La relation thérapeutique transpersonnelle va vers l’intimité, vers l’amour, un amour vrai qui respecte l’autre et soi-même, un amour qui invite à l’autonomie et à la liberté de chacun. Dans le contexte de la thérapie, il respecte donc le cadre posé dans le contrat thérapeutique.
« L’Amour est le seul Dieu dont on ne peut se faire une idole : on ne le possède qu’en le donnant, prétendre se l’approprier c’est le perdre. C’est ce qui garde le cœur mais aussi le corps dans l’ouvert. »[18]
Pour l’Animathérapie, tout le cheminement autour de la relation consciente est essentiel, c’est le socle de la transformation, à la fois moyen et résultat, origine et fin ; la relation à soi, à l’autre, et à tout ce qui est, vient du plus profond et mène au plus profond. Multiple, la relation devient unique, dans un seul lien qui les rassemble tous, et ce lien on peut l’appeler amour, on peut aussi l’appeler la Source, l’Infini, l’Esprit, Dieu…
L’amour n’est plus ce qui existe entre l’un et l’autre, mais ce qui se révèle quand l’un et l’autre se rapprochent. La rencontre vraie de deux êtres, de deux différences, ouvre l’espace d’amour. Alors, ce n’est pas l’amour qui est en nous ou entre nous, c’est nous qui sommes dans le plus grand, dans la vastitude qui est amour.
C’est la prise de conscience que fait Sandra dans une Respiration Holotropique.
« Je réalise la vanité des choses et de la vie. Tout va disparaître, je vois chacun de mes enfants qui meurt et les larmes coulent sur mes joues sans s’arrêter. Mais quel sens a donc cette vie si tout et tous doivent disparaître ? Je ne vois plus de sens, plus de goût à la vie. Tout se vide, tout est vide puisque tout est déjà mort, potentiellement mort sans aucun doute… Je pleure, je pleure… en visualisant une icône : Marie est aussi triste que son enfant. Qui console qui ? Elle sait que son fils va mourir…
Tout est irrémédiablement vide et triste. Puis je vois très précisément que dans ce vide, c’est le lien, la relation, l’amour, c’est-à-dire deux qui se touchent, qui se rencontrent, qui s’aiment, qui crée immédiatement un espace vivant, habité, un espace d’amour, qui est Dieu, la Vie, qui est l’Amour, tout ça étant la même chose. C’est magique, deux vides, comme des bulles ou des enveloppes de vide, s’effleurent, se touchent et naturellement apparaît, fleurit, s’illumine et se diffuse Dieu.
C’est soudain évident. L’instant présent apparaît quand je réunis deux termes qui semblent incompatibles, une attention focalisée et la vastitude par exemple. Et voilà que je vois ainsi la rencontre entre deux êtres humains, ne sont-ils pas forcément irrémédiablement différents ? Tout se tient. Le seul remède à la mort, au vide ? La rencontre, l’amour, le partage. Et cet espace soudain créé n’est pas sensible comme nos sentiments et nos émotions, il est d’une autre nature bien sûr. Le vivant, la matière auraient été créés par la séparation de l’unité, du Tao et réunir deux êtres séparés ramène à l’Unité, au Tao. C’est limpide et immensément mystérieux… »
« Là où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis au milieu d’eux. »[19] Cette parole de Jésus peut déjà être entendue comme une invitation au partage, à la rencontre, mais elle nous enseigne beaucoup plus que ça : ce qui nous réunit engendre notre réalité. Si nous nous retrouvons au nom du conflit, nous créons la guerre et si c’est l’amour qui nous réunit, alors c’est un amour infini, une lumière insaisissable, un espace créateur… qui émerge et fleurit.
1.3.  Un créateur de lien
La relation thérapeutique présente cette caractéristique : c’est un parcours d’ouverture où le client et le thérapeute cheminent volontairement ensemble sur un chemin de conscience. La relation thérapeutique nourrit le client et nourrit aussi le thérapeute. Chaque fois qu’un entretien ou une expérience sont partagés, le thérapeute et le client les vivent chacun dans leur rôle, à leur façon. Un thérapeute a la chance de pouvoir « être avec » des personnes dans tous les espaces de l’humain et il en ressort chaque fois enrichi dans son intimité avec l’autre, avec lui même et dans son humanité. La relation est bien ici un lieu de fertilité réciproque, l’occasion de ces nombreux moments de « nous »[20] de qualité. C’est-à-dire de nombreux contacts réussis où chacun à sa manière, client et thérapeute, échange avec l’autre de la nourriture et du sens. La relation thérapeutique est donc une expérience humaine dotée de sens pour le thérapeute comme pour le client.
Je suis face à Corinne qui se dit perdue. Je suis perplexe, je me sens impuissante. Comme avec Stéphane, je me pose dans mon siège et mon corps et je décide de lâcher toute intention de l’aider, toute attente que quelque chose se passe. Je laisse mon attention s’agrandir. Je m’offre simplement à l’instant dans une présence entière et vacante. Et là encore : cadeau, un espace de douceur soudain nous entoure. Je me sens pleine de gratitude, heureuse, proche de Corinne, qui laisse bientôt couler des flots de larmes. Puis elle dit : « merci, merci, je t’aime et je sens que tu m’aimes et je peux m’aimer maintenant et dire oui à la vie. »
Des années après, Corinne parle encore de cette séance et se souvient précisément que c’est à partir de ce jour-là qu’elle a commencé à s’aimer.
1.3.1.  La roue du nous
Dans une relation, il peut y avoir ainsi différents stades qu’étudie et décrit Pierre Janin[21]. Il propose une « roue du nous » qui distingue six registres principaux d’enjeux relationnels dominants, qui correspondent à la fois aux différentes étapes possibles d’une relation particulière et aux différents stades du processus d’individuation et d’épanouissement, avec les risques associés à un arrêt ou un blocage dans chaque stade ou type de relation.
 
	La fusion ou l’indifférenciation. Dans ce registre, la personne est en état de dépendance totale (comme le fœtus et le nourrisson, entièrement dépendants) ou symétriquement elle propose un accueil inconditionnel (comme une mère parfaite). Quand ces besoins ne sont pas satisfaits, il peut naître un sentiment d’inexistence, d’imposture, de honte, d’indignité et de persécution, une oscillation entre fusion et coupure radicale.
	Le moi dépendant. Dans ce second registre, la personne a besoin de soutien, de présence affectueuse, de guidance, d’éducation (comme l’enfant), ou symétriquement elle propose cela (comme le parent protecteur, l’aîné, l’éducateur). Non satisfaits, ces besoins sont source de sentiments d’infériorité, d’inutilité, d’illégitimité, de scénarios d’échec.
	Le « moi-je ». Ici la personne a besoin de se démarquer, d’exprimer ses critiques, de contester, transgresser (comme l’adolescent dans son instinct vital d’affirmation de lui-même), ou – à l’autre pôle – d’être une autorité cadrante, claire, respectueuse, confrontante sur la responsabilité personnelle, sachant dire non. À défaut, apparaissent sentiments d’exclusion, d’injustice, désirs de vengeance, inadaptation sociale, autoritarisme, un côté moraliste ou justicier.
	Le « je ». C’est le moment de la quête des repères personnels : besoin de recul, d’introspection, de se trouver hors du regard des proches (comme le jeune adulte en recherche de lui-même), ou symétriquement c’est le moment d’offrir des références théoriques, des modèles, une discipline de vie (comme un maître, un formateur, un chef d’école). À ce stade le risque est celui de la quête solitaire, de l’isolement dans la différence, du refus d’engagement, de la perte du lien, de la dérive sectaire en tant que disciple ou que gourou.
	le « je-tu ». C’est le registre de la découverte de la rencontre, de la fraternité, du dialogue et de la confrontation avec des égaux (comme l’adulte suffisamment construit et cherchant sa maturité relationnelle). Ce besoin d’avoir une place d’égal dans la famille humaine comporte, en cas d’insatisfaction, le risque d’entrer dans une compétition incessante, de cultiver des rivalités stériles, de nourrir des guerres sans fin d’honneur ou de pouvoir.
	le nous d’alliance. C’est le répertoire du « vivre ensemble avec des semblables ». Des adultes intérieurement et relationnellement matures, conscients de leurs différences et y consentant, coopèrent au service d’un but qui les dépasse en tant qu’individus – scientifique, associatif, humaniste, politique, spirituel… S’agissant de la relation entre deux personnes, le lien qui se vit s’exprime dans une relation fertile, transformatrice pour chacune d’elles. Ici le risque est celui de croire l’autre ou les autres prêts au « vivre ensemble » et de verser dans le prosélytisme intégriste, l’utopie communautariste, voire le délire mystique.

Tous ces stades ou étapes peuvent se retrouver dans la relation thérapeutique et il est important pour un thérapeute de savoir les reconnaître et les accompagner. Le thérapeute transpersonnel a confiance dans le processus de la personne et dans la nature sacrée de l’être humain. Il a conscience de faire un travail engagé. En tant que thérapeute, il est d’abord un facilitateur de cette investigation, du processus, du chemin des clients. Il est aussi un témoin, un tiers ou un partenaire. Il peut ainsi être l’ « autre » du client pour faciliter le contact de celui-ci avec son expérience et pour enrichir cette expérience grâce à la relation, grâce à ce qui peut se passer entre eux. Selon le type de relation que semble demander le client, comme nous venons de le voir dans cette roue du nous, le thérapeute va donc accueillir son besoin et l’accompagner dans l’acceptation de lui-même et dans la transformation à son rythme. En tant qu’ « autre », il peut se positionner dans une relation plutôt « verticale » ou plutôt « horizontale ». Dans une relation plutôt verticale le thérapeute est vu ou se montre comme parent, comme éducateur ou simplement comme aîné.
Dans son expérience de Respiration Holotropique, Mona réussit à se faire accompagner par son partenaire en dehors de son matelas (qui est considéré comme son territoire avec des limites) et à s’accorder ainsi des privilèges en dehors du cadre. Elle est coutumière de ces tentatives de transgression. Je sens monter la colère et je demande à son partenaire et à une autre personne de la ramener immédiatement sur son matelas. Cela la met dans une rage noire contre moi qui va lui faire retrouver sa colère contre sa mère et son refus de toute limite.
Grâce à ce positionnement vertical et ce recadrage du thérapeute, Mona a pu identifier de manière nette cette problématique cruciale dans sa vie et commencer à s’en libérer.
Une relation horizontale sera plus fraternelle, solidaire ; le client et le thérapeute sont là deux personnes en chemin qui échangent leur humanité. Les séances de Respiration Holotropique invitent très facilement à des relations de type horizontal telle l’expérience partagée avec Andrée.
Andrée fait appel à moi. Je la trouve debout sur un matelas qu’elle essaie difficilement de maintenir replié. Elle me parle de « la valise vide qu’elle a toujours portée sur son dos ». Elle a pu « la faire descendre de son dos, l’ouvrir, découvrir qu’elle était vide et l’écraser ». Mais elle a « très peur qu’elle lui saute à nouveau-dessus ». Après quelques phrases échangées, je lui propose de la jeter. Elle demande mon aide et nous réussissons ensemble à la (représentée par le matelas) jeter loin de nous.
Andrée avait été une petite fille et une adolescente vraiment délaissées et une femme très solitaire. Le mode coopératif qu’a proposé la thérapeute à Andrée, lui a permis de faire un pas qu’il lui était impossible de franchir seule : se débarrasser d’un poids trop lourd pour elle. Ce fut aussi une première étape d’acceptation d’une aide.
Et selon les moments de la thérapie ou même au cours d’une séance, l’horizontal et le vertical alternent.
L’Animathérapie offre aussi des méthodes pour explorer la conscience au-delà de la pensée et des mots, comme toutes les expériences en état de conscience élargi, et il est essentiel que cette approche soit associée à une relation proche et consciente avec le thérapeute. Plus qu’une technique particulière, c’est bien une relation profonde, accompagnée avec vigilance, qui se révèle être la source première de la guérison si le thérapeute, comme nous venons d’en parler, cultive la présence, la compassion et l’humilité nécessaires.
1.3.2.  Une relation contenante
« L’intervention du thérapeute ne consiste pas à sémantiser, à sédimenter par l’énoncé d’une signification, mais à ouvrir, délicatement, une brèche dans la forteresse de l’ego du patient, par la confiance qu’il aura retrouvée. »[22]
Pour nous risquer dans l’exploration de nous-mêmes avec la rencontre de nos blessures et de tout ce que nous n’avons pas pu vivre pleinement, nous avons besoin d’être vraiment en confiance, en sécurité. C’est le cadre matériel de la pièce de travail et le cadre thérapeutique qui vont construire la sécurité qu’on pourrait appeler sécurité consciente : un cadre externe avec, pour l’essentiel, les règles de respect, de confidentialité, de non-passage à l’acte.
Mais pour que puisse vraiment s’engager un processus de changement, pour que du non-conscient se manifeste (qui est en général en lien avec l’archaïque), le thérapeute doit aussi gagner la confiance de ce non-conscient ; et cette confiance dépend de la présence particulière et vivante du thérapeute qui offre de l’espace et du contact. Cette présence contenante est nourrie par le cadre interne du thérapeute.
« Ce cadre interne est suffisamment construit si le thérapeute a lui-même exploré sa psyché, sa relation au monde, s’il a découvert et intégré de multiples facettes du vivant, de l’être et s’il continue à le faire ».[23]
« L’encadrement intersubjectif interactif que le thérapeute met en œuvre est le produit d’une existence riche et consistante, imprégnée d’une sécurité intérieure et d’une formation métabolisée en profondeur. C’est cette structuration de sa vie intérieure qui fait de lui une personne de référence et qui valide son message thérapeutique. »[24]
Pour la thérapie transpersonnelle, le thérapeute doit de plus rester engagé sur un chemin de conscience et avoir une pratique corporelle de conscience et des soutiens compétents.
Ces différents cadres (externe et interne) tiennent lieu de contenant pour la relation thérapeutique. La relation elle-même, avec cette rencontre entre deux personnes différentes et engagées ensemble, fait ensuite office de contenant principal, elle est le creuset dans lequel le client va évoluer dans sa capacité de lien avec lui-même et les autres, avec la vie. Un autre des aspects contenants de la relation thérapeutique est l’engagement dans la durée, qui va favoriser le sentiment de sécurité. Cette continuité dans la relation va aussi permettre à des peurs archaïques d’être mises à jour et ainsi, d’être confrontées, travaillées et intégrées. Ce fut le cas pour Françoise.
Dans la première partie de sa thérapie, c’est une cliente parfaite, toujours à l’heure, toujours contente de venir, s’appliquant à me faire plaisir. Peu à peu Françoise semble installer une confiance, elle se détend, elle s’autorise à être fatiguée, de mauvaise humeur… tout ça étant toujours accueilli, parlé avec moi. Puis elle va changer complètement d’attitude, elle rate des rendez-vous, arrive en retard, et commence à oser me faire des reproches. Je les entends et reste présente, rappelant le cadre (par exemple en faisant payer les rendez-vous annulés au dernier moment ou en en discutant).
Ainsi Françoise va finalement ressentir des sentiments de colère, d’agressivité, de tristesse terribles face à moi, sentiments qu’elle ne s’est jamais permise de ressentir et qui résonnent avec les difficultés qu’elle a rencontrées en tant qu’enfant avec sa maman. Le contexte d’une relation claire et contenante l’a sans doute suffisamment rassurée pour l’autoriser à ressentir et à exprimer ce qui était resté enfoui, bloqué. Après un moment difficile et conflictuel que j’ai pu accueillir et assumer, Françoise a réussi à rester dans la relation et a commencé à reconnaître et à recevoir du bon. Sa thérapie a pu se terminer en intégrant toutes ces étapes. Elle m’a quitté avec un cœur plus ouvert, et plus disponible à la vie avec des remerciements qui ne cachaient plus ses difficultés.
Les différents cadres et la relation thérapeutique créent un bon environnement contenant et favorisent ainsi l’intimité. C’est l’intimité qui va autoriser le non-conscient, l’archaïque, à se révéler dans la sécurité aimante et protectrice d’un cabinet ou l’accueil chaleureux et respectueux d’un groupe.
1.3.3.  Offrir un reflet
Pour construire sa capacité de lien, le client suit cette « roue du nous » développée ci-dessus par Pierre Janin. Souvent se joue entre le client et le thérapeute ce qui s’est joué avec la mère ou les parents ou les personnes qui prenaient soin de lui quand il était enfant. Nous avons tous une propension à ce mécanisme de répétition qui nous pousse à remettre en scène, à actualiser les événements ou situations de notre vie qui nous ont à la fois blessés et déterminés psychiquement. Et la singularité de l’espace thérapeutique, c’est de proposer aussi une matrice porteuse de neuf. C’est un lieu de répétition et le lieu de transformation de l’ancien et de création d’une réalité nouvelle. C’est, par exemple, le lieu d’expérimentation du « bon » de la mère dont le client a été privé en tant qu’enfant.
Se reconnaître : je suis vu
Le besoin d’être reflété est une nécessité vitale pour le développement de l’enfant. C’est par ce qu’il reçoit en miroir du regard de l’autre qu’il va construire une identité qu’il appellera « moi ». C’est à ce stade que vont intervenir ces « déchirures dans le tissu de la foi »[25], qui correspondent aux souffrances archaïques. S’il ne recevait pas de reflets, l’enfant ne pourrait survivre[26]. La nature, la qualité de ces reflets et la façon dont il les reçoit vont déterminer l’image qu’il va construire de lui-même.
Comme la mère penchée sur le berceau, le thérapeute va donc offrir un miroir à son client qui, en s’y reflétant, va peu à peu tisser le lien avec lui-même. Il va se sentir vu et voir l’autre, il va peu à peu se voir lui-même et se reconnaître dans le regard du thérapeute ; jusqu’au moment où il pourra se reconnaître même en dehors de ce regard.
Le thérapeute représente donc un autre avec qui une relation va pouvoir s’instaurer et devenir, comme pour l’enfant, le modèle, le moule, pour installer les autres relations. C’est une relation contenante à la fois accueillante (c’est la dimension maternelle) et structurante avec des limites, un cadre (c’est la dimension paternelle), une relation où est enseigné le respect de soi et de l’autre et où est encouragé le respect de la différence. Et ces apprentissages ne passent pas forcément par des mots mais surtout par l’attitude du thérapeute, par ce qu’il donne à voir de lui, par sa transparence. La personne peut, alors, cheminer dans son processus d’individuation.
C’est très net dans ce témoignage de Monique après une séance de thérapie en individuel avec son thérapeute.
« Comme si j’étais obligée de descendre, obligée d’aller dans la vie. Je suis seule et je ne peux pas ou je suis seule et je ne veux pas. Aller vivre pour souffrir, aller aimer pour souffrir, non je ne veux pas. J’aurais besoin de quelqu’un, quelqu’un qui vienne me chercher, quelqu’un qui me porte. Je ne peux rien faire seule, je ne peux pas non plus appeler. Qui va m’appeler ? Qui va venir me chercher ? Je ne peux pas aller vers ce passage si étroit, vers cette souffrance si personne ne m’y appelle. Je ne peux pas aller vers cet enfermement seule. Rien, si ce n’est quelqu’un, ne pourra me décider.
Et alors un homme m’a appelée. Et alors un homme, le thérapeute, est venu me chercher, là où j’étais bien, là où je ne sentais rien, dans mon paradis blanc. Quand son regard m’a touchée, un cœur m’a touchée. Quand sa main m’a touchée, j’ai senti pour la première fois quelque chose, quelque chose de doux qui n’existait pas dans mon paradis. Alors j’ai bien voulu, j’ai bien voulu aller là-bas. Il m’a portée et il m’a fait passer. Et c’était bon de descendre avec lui et peu à peu, je devenais vivante, peu à peu mon corps se remplissait. J’avais chaud. Nouveau ! Je n’avais connu ni chaud, ni doux, rien qui se sente et puis il est resté avec moi tout le temps qu’il fallait pour que je me passe de lui.
Aujourd’hui je sais pourquoi je suis là : parce qu’il y a d’autres que moi, parce que je suis appelée par la vie terrestre et par d’autres qui sont aussi vivants et qui m’aiment. Je suis là parce qu’il n’y a qu’ici que l’amour peut se vivre. Je n’ai pas choisi l’amour, je n’ai pas choisi la vie. L’amour m’a choisie. La vie m’a choisie. »
Monique a réalisé par la suite combien elle n’avait pas pu sentir le désir d’enfant de son père avant sa conception. Et c’est bien ici grâce au thérapeute qui se manifeste, qui appelle Monique, qui crée un lien, qu’elle peut s’autoriser à choisir de vivre.
Le transfert : je t’aime, tu m’aimes
On peut difficilement parler de relation thérapeutique sans parler de transfert même si le transfert pour l’Animathérapie n’est pas un axe essentiel d’attention comme dans les psychanalyses. Bien sûr des phénomènes transférentiels apparaissent, comme dans toute relation d’ailleurs, et il est important, dans la thérapie, de les rendre conscients, de les accompagner, et de traverser les sentiments, émotions et sensations qu’ils peuvent faire émerger.
Mais il est tout aussi important d’y reconnaître parfois une répétition qui ne fait que masquer la peur du nouveau et de l’inconnu dans la relation. L’inconnu étant toujours plus effrayant que le connu même douloureux, nous préférons parfois répéter avec celui qui est là nos histoires passées plutôt que vivre du neuf ! Donc transférer sur celui qui est là, le thérapeute, celui ou celle qui a manqué ou blessé, oui, à condition que le thérapeute sache accompagner le processus de transformation. Qu’il accueille ce transfert comme une des formes du vivant sans s’identifier à la demande implicite de la personne et qu’il reste, lui, capable de distance et de conscience sur ce qui se passe pour le client et pour lui-même : c’est ce qu’on appelle le contre-transfert.
Car bien sûr la relation thérapeutique met en jeu de part et d’autre des images, des pensées, des sentiments et des fantasmes, des sensations. Et les deux sujets sont créateurs de cette relation unique, mais qui crée quoi ? Mystère encore.
Voici l’exemple de Solange, où transfert et contre-transfert s’articulent en permettant de véritables transitions dans la thérapie.
Solange arrive en thérapie après des années de travail thérapeutique avec un homme. Elle a été une enfant maltraitée et abusée par son père. Elle a rompu avec ses parents depuis des années. Dans un premier temps, elle projette sur moi tout ce qu’elle a attendu en vain de sa mère : la protection, l’attention, la tendresse et elle tombe vraiment amoureuse de moi comme un bébé de sa maman.
De nombreuses séances de maternage, de reconnaissance, de réassurance seront apparemment bénéfiques et nécessaires. Puis je me lasse un peu de ce besoin qui semble infini. Je commence à y mettre plus de limites. Alors Solange se transforme en victime et je suis pour elle la mauvaise mère qui a tout fait de travers, qui n’a pas su ni l’écouter, ni la comprendre, qui n’était jamais là quand elle avait besoin d’elle.
Je me sens peu à peu en colère et je l’exprime. Il faut plusieurs allers-retours de ce genre (plainte de Solange/ma colère) pour qu’un jour devant ma lassitude et cette colère, elle s’effondre et retrouve vraiment dans son corps et son cœur le désespoir et la solitude de la petite fille qu’elle a été. Là, je peux m’approcher un peu, très doucement, pour accueillir et reconnaître sa profonde souffrance de bébé, jamais touchée et jamais exprimée.
Ce sera pour Solange la fin de la plainte et de la revendication et le début d’une nouvelle étape de sa vie.
Refléter l’être : je suis
Un travail psychologique profond est aidé par un contexte transpersonnel ou spirituel, avec un thérapeute qui tient dans son attention toute la personne depuis ses blessures jusqu’à sa lumière. La nécessité d’être reflété ne concerne pas seulement le processus psychologique : dans le même mouvement et de la même manière, notre nature spirituelle, notre dimension profonde d’être, a besoin aussi d’un autre qui nous la révèle.
Le thérapeute transpersonnel, avec sa foi dans la dimension sacrée de l’être humain, avec son attention ouverte à la fois sur lui-même et sur l’autre, et en même temps dans le psychologique et dans le « plus grand que nous », doit pouvoir refléter le mystère. Ici encore, c’est son regard et son accueil qui reflètent la dimension la plus vaste de « qui nous sommes » et vont permettre peu à peu au client d’installer à l’intérieur de lui un « autre » qui le rappelle à « qui il est vraiment ».
« Silencieusement, le thérapeute, face à son patient, devrait pouvoir se dire : je n’entre pas dans ton mystère que je respecte, mais je t’invite à l’explorer. »[27]
1.3.4.  Méditation et émerveillement
Le thérapeute transpersonnel est un compagnon de méditation et d’émerveillement.
Des temps d’observation
Comme les techniques d’expression sont utiles au besoin humain d’extériorisation et de libération, les temps de méditation sont tout aussi nécessaires au besoin d’intériorisation, d’exploration et de différenciation. Cette observation permet d’approfondir la conscience de ce qui est et en même temps, de se désidentifier des histoires et des contenus de notre ego. Elle permet de distinguer ce qui relève de notre organisation psychique et ce qui touche à la conscience pure.
Cet espace ne peut s’ouvrir que si le thérapeute s’engage dans ce même mouvement intérieur. Ainsi l’Animathérapie peut ressembler parfois à un processus de méditation en commun, où le client et le thérapeute apprennent ensemble à regarder de plus près ces aspects et ces dimensions de soi que le client seul serait sans doute incapable d’aborder. Le thérapeute participe à l’écoute, à la perception et au ressenti et peut aider le client à porter une attention plus profonde aux racines de sa souffrance, de ses complications psychologiques et de ses difficultés.
L’intelligence et la compréhension des phénomènes ne sont pas rejetées mais utilisées autrement. Il est davantage question de faire éprouver que de faire comprendre. La pensée est mise au service de l’intuition et permet sa clarification. Les mouvements du corps, de l’énergie, des émotions, sont observés et les blessures, le vécu de cette personne particulière se découvrent dans un espace ouvert et contenant à la fois.
Des instants de grâce
« Le plus beau sentiment que l’on puisse éprouver, c’est le sens du mystère. C’est la source de toute vraie science. Celui qui n’a jamais connu cette émotion, qui ne possède pas le don d’émerveillement, autant vaudrait qu’il fût mort. Ses yeux sont fermés. »[28]
L’animathérapeute a lui-même exploré et continue d’explorer la conscience et il accompagne ses clients dans des espaces intérieurs, biographiques et transpersonnels. Il est un guide et parfois, au gré de ces voyages, un compagnon d’émerveillement.
Gardée de l’enfance ou retrouvée sur le chemin, la capacité d’émerveillement est une richesse tellement précieuse qui adoucit radicalement la vie ! Et le partage de l’émerveillement est le trésor de la relation thérapeutique. Dans l’intimité de cette histoire cocréée, dans le mystère du vivant, des moments d’émerveillement émergent parfois de manière totalement inattendue et illuminent un instant de vie ensemble.
« L’émerveillement nous serait donné par un ajustement qui se fait dans le subtil, dans la rencontre de deux êtres qui sont affectés l’un par l’autre, mis en mouvement de l’intérieur l’un par l’autre et dont la mise en mouvement précède et annonce les changements de l’organisme dans son rapport au monde. »[29] Ces moments d’émerveillement touchent profondément le thérapeute et le patient et transforment les deux. Ce sont des séances de thérapie dont les deux se souviennent. En voici un témoignage.
Martine est dans une situation difficile, elle veut quitter son ami, elle n’a pas de travail, elle se trouve nulle, elle se plaint de sa mère qui ne l’aurait pas aimée. Rien ni personne ne la touche. Elle a très mal dans son corps. Soudain je l’interroge (sans savoir pourquoi et j’en suis surprise moi-même) sur la relation entre ses parents. Elle pousse un petit cri, fait des mouvements bizarres, éclate en sanglots, puis respire profondément : elle réalise l’absence de relation entre ses parents, leur souffrance respective et combien enfant, elle se sentait en insécurité, sans lien, privée d’amour et d’appui.
L’intensité et la soudaineté de cette prise de conscience provoque un choc et une ouverture radicale : son corps se déplie, son visage s’illumine, elle rit et se dit surprise et tellement soulagée… Je suis touchée, nos regards se croisent, nos yeux sont humides, les mots sont inutiles. Nous sommes ensemble, ravies, ouvertes.
Cela fait partie de ces instants où une vérité éclaire soudain le présent : un état de grâce, un moment d’émerveillement.
Une réunion des cœurs
Et dans les groupes, ces moments d’une qualité exceptionnelle sont tout aussi inattendus et marquent les mémoires et les cœurs de tous.
Barbara est effondrée après une séance de Respiration Holotropique, elle a contacté tous les abus subis de son père. Elle n’est plus qu’une petite chose. Elle ne peut rien dire dans le groupe, ni bouger, ni regarder. Soudain je lui demande de s’asseoir, de regarder et de parler. Moi-même je parle à partir d’un endroit surprenant pour moi qui la fait se relever et raconter son histoire pour la première fois. Des larmes coulent sur de nombreuses joues, larmes de tristesse, larmes d’effroi. Après son récit elle s’arrête et regarde tout le groupe tremblant, je tremble aussi.
Alors se lève Michel, un homme qui n’a jamais parlé encore et qui se montre peu. Il vient en face de Barbara et s’agenouille pour lui dire : « Barbara, au nom de tous les hommes, je te demande pardon ». C’est la stupeur et tout le monde semble soudain soulevé, ou renversé. Barbara a écouté, elle s’est redressée et elle regarde Michel droit dans les yeux. Un grand silence profond et respectueux s’impose tout naturellement, de l’ordre de la méditation, une action de grâce.
Il y a d’autres moments d’émerveillement où aucun mot n’est échangé, mais où soudain « un ange passe », autre manière de parler de l’infini, du mystère, instants d’intimité offerts par la vie où la distance des corps existe encore, mais où les cœurs, les esprits, sont réunis pour un moment d’éternité…
« Lorsque vous ne cachez pas le monde derrière des paroles et des étiquettes, le sens du miraculeux revient dans votre vie, sens qui s’est perdu depuis longtemps, depuis que l’humanité s’est retrouvée possédée par les mots au lieu de simplement les utiliser. De cette façon, une certaine profondeur réapparaît dans votre vie. Les choses retrouvent leur nouveauté, leur fraîcheur. Et le plus grand des miracles est de faire l’expérience de votre essence avant toute parole, toute pensée, toute étiquette mentale, toute image. Pour que cela se produise, il faut dégager le sens de votre Être de toutes les choses auxquelles il s’est retrouvé mêlé, auxquelles il s’est retrouvé identifié. »[30]
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 Chapitre 2 






Un chemin d’incarnation : Le corps et le souffle
« Regardons, lorsque nous posons la question – qui suis-je, pourquoi suis-je ? – à quel point la conscience est démunie pour répondre. En nous posant ces questions au niveau de la conscience, nous sommes complètement incapables de réponses, alors que nous avons peut-être à portée de main le lieu de la grande réponse. Nous allons dans les livres chercher des étymologies, des références, des explications. Et si la réponse était là, dans le corps lui-même ? Si le corps était un grand instructeur, s’il était cela qu’on n’écoutait pas assez ? »[1]
2.1.  Une spiritualité incarnée
L’Animathérapie porte son attention sur l’intégralité de la personne et prend ainsi en compte les trois niveaux principaux de l’être humain : physique, psychologique et spirituel. Si elle ne s’occupe pas directement des maux physiques, elle y est cependant attentive dans ce regard global où la vie du corps est en résonance avec la vie du cœur, du mental et de l’âme. Nous conseillerons donc souvent, en association avec la psychothérapie, des thérapeutiques holistiques comme la médecine chinoise, l’homéopathie, la naturopathie, la médecine ayurvédique ou anthroposophique...
Bien sûr on ne peut séparer le corps du mental, de l’esprit, du cœur, ou de l’énergie… que pour tenter de parler du mystère de la personne. L’être humain est un tout et le corps est, dit très simplement, la partie la plus concrète, la plus matérielle de ce tout.
Le corps est primordial dans la mesure où il est le lieu le plus évident de l’expérience de la vie et de la conscience. Car dans ce tout, derrière ou avec le psychologique, le relationnel, le spirituel, toujours le corps est là. C’est dans le corps que réside le bébé que l’adulte a été, dans le corps d’abord que vit la personne aujourd’hui et dans/par le corps aussi que peut s’incarner l’être, l’esprit, l’âme qu’elle est aussi. « Jamais dans la pensée transpersonnelle, la matière n’est considérée comme mauvaise et la vie humaine comme une chute. Bien au contraire. Le corps [...] est « divin », il est le lieu du divin, une des formes que prend le divin ici et maintenant. »[2]
L’Animathérapie repose sur une spiritualité incarnée. C’est pourquoi le corps devient le premier lieu d’attention et de pratique. C’est dans ce corps qui nous est confié pour toute la vie, ou ce corps qui porte notre âme, que nous allons vivre et intégrer l’esprit.
Dans notre travail de thérapeute, l’attention au corps et le travail corporel vont donc occuper beaucoup de place. L’intention essentielle est toujours la conscience. Pour la thérapie transpersonnelle comme pour beaucoup de thérapies, la quête de la conscience occupe une place fondamentale. Et notre conscience d’êtres humains incarnés passe d’abord par le développement de la conscience de notre corps, au rythme duquel nous construisons notre identité, unique, différente.
Le bébé va devoir faire tout un chemin avant de se reconnaître dans le miroir, de s’identifier à l’image de son corps qui s’y reflète ; tout un chemin aussi pour apprendre à sentir et à s’approprier les besoins de ce corps ; tout un chemin pour construire ce schéma corporel qui va lui donner une maîtrise, une liberté de mouvement, d’équilibre et de relation au monde. Et à l’adolescence, c’est un corps tellement nouveau, différent, qui va apparaître, avec d’autres besoins, désirs et défis. La sexualité, la santé et la maladie, le vieillissement nous confrontent tous à notre corps et parfois très durement.
Beaucoup d’adultes sont entravés dans leur vie parce qu’il leur manque des étapes dans ce développement de la conscience du corps, de l’enfant ou de l’adolescent. Si ces étapes sont pleinement franchies, cette conscience du corps va se développer de plus en plus subtilement au fur et à mesure de l’évolution de l’adulte. Chaque pas, si nous parlons de chemin, va alors approfondir la conscience du corps : corps physique, corps énergétique et tous les corps subtils, d’une conscience très physique, articulaire ou musculaire, vers une conscience cellulaire, d’une conscience égotique vers une conscience cosmique.
Fabienne
« Les rythmes qui arrivent m’entraînent dans une danse où j’ai besoin d’être debout, car c’est l’énergie puissante de la terre qui se transmet à mes pieds, mes jambes et mon bassin. Je me sens totalement vivante et incarnée, forte.
Puis cette vague d’énergie redescend et j’ai besoin de retourner à l’intérieur. Et je contacte là une grande tristesse, à nouveau cet endroit du désespoir comme un puits sans fond, où j’ai l’impression qu’il n’y a pas d’issue. Cette fois, je sens qu’il y a aussi en même temps l’ouverture ! Et même que ce puits sans fond va avec l’ouverture. Aïe ! Aïe ! Aïe ! Oui, l’ouverture est pour l’amour mais aussi pour la souffrance… Oui nous sommes des êtres humains incarnés. Et tout est amour : une grande vague d’amour m’enveloppe et je m’y abandonne. »
C’est vraiment dans la présence au corps que Fabienne peut à la fois ressentir sa force et contacter sa tristesse. C’est par le corps qu’elle réalise ce qu’est l’être humain…
Pour accompagner l’évolution des personnes dans leur corps, les thérapies transpersonnelles proposent bon nombre de situations de travail corporel qui peuvent se partager en deux familles : d’une part l’exercice avec les pratiques d’attention et de conscience du corps que nous proposons dans le cadre de la thérapie et, d’autre part, nos interventions sur, avec, le corps du client.
2.2.  L’exercice
« La réalisation d’une foi vivante repose sur trois piliers : l’expérience vécue, la reconnaissance de cette dernière et l’exercice. »[3]
Nous proposons des exercices corporels, des pratiques dans le cadre des groupes ou dans les séances individuelles et nous encourageons aussi les personnes à trouver une pratique corporelle régulière dans leur vie.
2.2.1.  Pratiquer
L’importance du corps explique la place de choix qu’occupent toutes les pratiques ou techniques corporelles pour le processus d’évolution en général et pour la thérapie transpersonnelle en particulier. Ces méthodes ou arts peuvent offrir à la fois un épanouissement personnel, un accès au spirituel et l’assurance que cette spiritualité sera bien reliée à une vie humaine, quotidienne et concrète. « Avant d’être des méthodes de guérison, elles sont plutôt des voies de respect, d’exploration, destinées à garder au corps sa santé foncière, sa bonté fondamentale, des voies destinées à découvrir le divin qui s’y blottit. »[4]
Une pratique corporelle approfondie suffirait en effet, d’après de nombreuses traditions, à atteindre l’éveil, mais certains maîtres d’aujourd’hui et les thérapies transpersonnelles dénoncent le risque que ce chemin comporte : l’oubli ou le dédain de la relation et de l’autre. Il n’empêche qu’inversement un chemin de conscience sans pratique corporelle semblerait partiel.
Il existe un très grand nombre de pratiques corporelles destinées à amener plus de présence dans le corps. Le taiji quan, les autres arts martiaux, le yoga, la danse, le travail de la voix, la méditation, la relaxation[5] … Toutes sont passionnantes. Chacun peut trouver la (les) sienne(s). En Inde, on dit que le premier degré sur le chemin de l’être au-dessus du degré de l’homme ordinaire, c’est l’homme qui parvient à pratiquer quotidiennement.
C’est vraiment dans et par le corps que la conscience s’élargit. Et beaucoup des pratiques corporelles mettent la détente au cœur de leur enseignement car il est impossible de parler de conscience du corps sans parler de détente, comme il est impossible de parler de développement spirituel sans parler de lâcher-prise. Pour être en contact avec notre ressenti, pour devenir ainsi plus conscient dans notre corps, nous avons à le détendre.
Car les différentes tensions accumulées au fur et à mesure de notre vie ont construit une sorte de carapace que Reich[6] appelle la cuirasse caractérielle. Cette cuirasse s’installe pour nous protéger de nos souffrances mais en même temps, en nous empêchant de sentir, elle nous prive de notre liberté. Sans la détente de cette cuirasse, notre corps est inaccessible. Les techniques de détente prennent là tout leur sens, comme toutes les pratiques corporelles qui permettent de rencontrer et de défaire tous les nœuds, vestiges de nos souffrances et frustrations passées. Chaque tension relâchée et chaque nœud défait libèrent aussi une tension ou un nœud psychique et font naître un nouvel espace de conscience.
2.2.2.  Explorer
En plus des pratiques codifiées, la respiration, l’alimentation et la marche sont les trois lieux d’exercice et d’exploration les plus évidents parce qu’ils sont la base de la vie du corps et la base donc de notre incarnation. D’ailleurs Charles Raphaël Payeur[7] les présente comme les trois initiations.
Respirer, manger, marcher
La vie est d’abord respiration. Notre respiration est à l’image de qui nous sommes. À tel point qu’en Inde, la respiration de quelqu’un servait aussi de prédiction : telle respiration, tel avenir. Et comme la respiration est directement liée à la vie du corps, elle est un des chemins les plus sûrs pour entrer en relation avec lui. Elle est donc le véhicule premier de l’incarnation et elle va aussi nous accompagner sur le chemin spirituel : le mouvement de base de la transformation est vraiment en lien avec celui de la respiration. Elle représente en l’homme le grand principe universel qui veut que tout « respire » : tout devient pour ensuite dédevenir, tout sort du grand Un pour ensuite retourner au grand Un.
La respiration, le souffle font donc référence à la respiration physiologique, à l’énergie et au Divin.
Matthieu, 16 ans
« Inspiration. Revenue. Trop longtemps perdue. Elle a suivi l’expiration, petite échappée, voyage au fond de moi. Grande aventure d’un petit corps. Au-delà de la mort. Puis retour à l’inspiration, l’oubli des visages, des gens, des morts. Rempli à nouveau, d’amour, d’amitié, de moi. Nouveau corps. Nouveau visage, le même, le mien, toujours moi. Ne pas oublier qui je suis, qui j’étais, qui je serai. Réponse fugace, entrevue… Moi… »
L’expérience de Matthieu, en Respiration Holotropique, l’a mis en contact conscient avec son souffle et par le souffle, avec lui-même, un cheminement qui lui fut très précieux dans cette période d’adolescence laborieuse…
Ce qui pénètre nos corps, ce qui le nourrit va avoir bien sûr une place essentielle. Comme l’air que je respire, la nourriture que je mange nourrit mon corps et mon être. Il y a un fonctionnement et une singularité de chaque corps à chaque âge à respecter. Il y a une sensibilité à développer pour se nourrir avec davantage de conscience.
La marche enfin est un acte quotidien pour la plupart des humains et peut devenir une pratique facilement accessible ; elle est à elle seule un si bel exercice… avec d’une part la position debout, le cœur face à la vie, face à l’autre et d’autre part le mouvement : d’un pied sur l’autre, d’un appui à l’autre, d’un déséquilibre à l’autre. L’être humain debout entre ciel et terre avance dans le monde et laisse le monde entrer en lui. Marche et tu seras toi-même ! Tant de maîtres ont glorifié la marche…
Respirer, manger, marcher … avec conscience.
Dans les profondeurs du corps
Nous pouvons aussi décider de faire des plongées dans les profondeurs de notre corps, de partir à l’aventure à l’intérieur de nous. Tout au long de sa vie, l’être humain est touché par les événements ; tout ce qu’il a regardé, entendu, perçu, ressenti, pensé, a installé en lui un état particulier, une coloration qui lui est propre. Le corps est ainsi imbibé de tonalités endormies, prêtes à être réactivées. Et c’est comme si le corps était constitué de strates, dont certaines apparaissent gelées, anesthésiées, fossilisées ; le corps réunit différentes dimensions d’être, prêtes à être réveillées, découvertes.
Et certaines techniques, dont toutes les expériences en état de conscience élargi, chères à la thérapie transpersonnelle, peuvent permettre et soutenir ce dégel, ce réveil, de quelque chose qui est là au présent dans le corps et qui veut bien se déplier, s’ouvrir. Ces expériences d’exploration ouvrent aussi le chemin jusque dans l’Être. Là encore la respiration, avec en particulier la Respiration Holotropique, a une place de choix et nous l’approfondirons plus tard dans cet ouvrage.
Solange
« Dès le début de l’expérience, mon corps se met à frissonner et à devenir de plus en plus froid. Mes mains deviennent grises, sans vie, je sens mes ongles devenir marrons : la vie s’en va de mon corps qui dans l’immobilité devient de plus en plus raide. Impossible de faire un mouvement. Je suis prise dans un sarcophage de glace, morte. Le souffle devient de plus en plus ténu, à peine un filet d’air entre par mes lèvres comme s’il allait se résorber pour disparaître dans mon corps glacé. Je n’éprouve aucune peur, aucun sentiment particulier, mes émotions sont figées aussi dans la glace.
Et puis longtemps après, lentement, un mouvement imperceptible se fait sentir dans ce corps sans vie. Au fond, tout au fond, un petit cœur bat, c’est la seule forme de vie qui a subsisté. Peu à peu ce petit cœur se met à grossir et ses battements deviennent plus précis. Au fur et à mesure, il dégèle mon corps qui devient comme la terre au printemps pendant la fonte des neiges. Le cœur qui grandit réchauffe chaque parcelle de mon corps.
Quand le corps est complètement réchauffé, un mouvement part de ma nuque, il prend de l’ampleur jusqu’à ce que tout mon corps soit pris dans un mouvement ondulatoire. Il soulève ma poitrine et l’ouvre davantage à chaque mouvement. Les émotions reviennent, des larmes coulent, de bonheur… »
La thérapie transpersonnelle accompagne donc les personnes, comme ici Solange, dans ces explorations dans le corps : en proposant des exercices et des situations dans le cadre de la thérapie et en soutenant l’engagement des personnes par rapport à leur corps au quotidien, la pratique corporelle, l’attention à porter à la respiration, la marche, l’alimentation. Ces attentions diverses parlent aussi d’apprendre à sentir.
2.2.3.  Sentir
Au-delà des pratiques particulières, il s’agit en premier lieu de développer au quotidien une attention au corps. Être attentif au corps c’est d’abord tendre l’oreille vers l’intérieur.
Du dehors au dedans
Tous nos sens nous renseignent sur le dehors mais aussi sur le dedans, puisqu’ils peuvent se tourner vers l’extérieur ou vers l’intérieur. Il s’agit là de tous les tourner vers l’intérieur, et d’apprendre à écouter, à entendre. Mus par notre intention de connaissance de nous-mêmes, nos sens accompagnent notre attention. Sentir, ressentir est une façon fondamentale d’apprendre, de connaître et comme, dans le corps, tout change tout le temps, il y a toujours là quelque chose à apprendre.
Rétablir la réceptivité, c’est-à-dire apprendre à recevoir consciemment les sensations, est un enjeu essentiel pour nous tous qui éprouvions les sensations d’une manière automatique sans bénéfice pour notre conscience d’exister. C’est une des bases de la méthode du docteur Vittoz[8] qui a observé le fonctionnement du cerveau dans son alternance réceptivité et émissivité (qui rejoint l’alternance globale de donner et recevoir) et a élaboré une thérapie qui rééduque le contrôle cérébral. Or, pour retrouver une émissivité souple, il s’agit de savoir d’abord recevoir pleinement. Nous savons aujourd’hui scientifiquement qu’en nous mettant dans une situation de réceptivité, comme on le fait en relaxation et méditation par exemple, le cerveau se met au repos et récupère de l’énergie.
Être conscient de soi
C’est dans le corps que je prends conscience de moi, de qui je suis. Le développement physique et le développement psychologique sont les deux faces de la même pièce. Ce qui est profitable pour notre corps semble aussi le meilleur soutien pour notre santé. « Un corps heureux a des sentiments positifs et un esprit paisible. Ce rapport co-créatif entre bien-être et intelligence émotionnelle et spirituelle dure toute la vie. »[9]
Le chemin de conscience passe donc par un entraînement à sentir : entendre, voir, humer, goûter, toucher. Et sur ce chemin de l’attention au corps, on expérimente peu à peu une sorte de connaissance profonde de son corps et de soi grâce à ce qu’on peut appeler l’attention à la vie. Il s’agit de la conscience de soi, devenue réflexive. Nous tendons l’oreille, nous entendons, et puis nous apprenons à vivre en épousant le point de vue qui émerge du sensible du corps, instant toujours nouveau, toujours étonnant. Le corps est capable de se retourner sur lui-même, de devenir source et finalité de son exploration.
Peu à peu l’intimité du monde sensible qui est le naturel de l’homme fait la place à un autre vécu, celui du monde spirituel, qui repose sur tout cet apprentissage mais qui est différent, au-delà du sensible habituel.
Apprendre à conserver son attention entièrement présente dans l’action et à ne pas la laisser se diviser en étant spectateur, commentateur ou juge, est essentiel pour s’incarner pleinement… Lorsque nous apprenons à écouter avec le corps à chaque instant, nous développons la faculté de demeurer dans une sensation d’ouverture, de tranquillité et de présence. Il est fondamental d’assimiler et d’approfondir cet état pour progresser en conscience.
Le processus d’attention
Au cœur de la relation thérapeutique, la conscience du corps et l’attention qui y est portée par le thérapeute sont des soutiens essentiels au processus du client et l’invitent à développer et affiner une intimité avec lui-même.
L’attention à la sensation, au ressenti corporel, est naturellement au service des processus thérapeutiques. L’attention au corps, à la vie dans le corps, est déjà un processus, un mouvement, car la vie elle-même est mouvement.
Une personne qui ne parle d’elle qu’à partir de ses pensées, voire de ses émotions, n’a pas totalement accès à ce qui se passe pour elle dans le présent. Si elle peut parler à partir de ses sensations, de ses ressentis corporels, elle s’approche d’une vérité plus profonde. Car en dessous de toutes les pensées ou réactions émotionnelles, se trouve le monde des sensations, des ressentis. Chaque ressenti peut s’exprimer dans des mots, des images et ouvrir l’espace à un autre ressenti plus profond. L’attention au ressenti dans le corps va donc nous aider à approfondir le contact avec nous-mêmes, à développer notre conscience et guider notre transformation.
Tout le vécu du passé et du présent étant inscrit et dissimulé dans notre corps de l’instant, il s’agit donc la plupart du temps de ramener l’attention au corps, de manière globale d’abord puis dans des ressentis plus précis, et de laisser s’exprimer dans les mots l’évolution de ces ressentis jusqu’à en atteindre le cœur. Et quand une situation s’éclaire, un sentiment se dégèle ou un ressenti se découvre, une sensation de soulagement fleurit, suivie d’un sentiment de bien-être, d’accord avec nous-mêmes.
Charles se plaint de ne pas avancer dans la vie. Il a du mal à se décider, à prendre des contacts, à oser. Dans la séance, interrogé sur ce qu’il sent dans son corps, il dit avoir mal à une cheville, elle est serrée. Peu à peu il trouve une sensation très précise d’être attaché. Et soudain, émerge une situation du passé où il est effectivement attaché, par une cheville à la table de la salle à manger. Sa mère, quand il était tout petit, l’attachait quand il faisait des « bêtises » et le laissant là, elle vaquait à ses occupations dans la maison. Et Charles se met à pleurer, il sombre dans un désespoir profond. Il exprime un chagrin qu’il avait cessé d’exprimer tout petit. Son corps a été empêché de bouger, son cœur d’aller vers sa mère. Peu à peu il retrouve le lien avec ce petit enfant et il pourra se laisser « détacher » et accueillir par les autres.
Cette expérience, qui fut vécue de manière très intense par tout le groupe, marquera une ouverture nette dans le processus thérapeutique de Charles. Elle éclaira pour lui de manière différente ses difficultés relationnelles et en même temps lui permit de commencer à retrouver un bon lien avec lui-même et avec les autres.
2.2.4.  Vivre l’instant
La plupart des enseignants spirituels d’aujourd’hui nous enseignent le pouvoir du moment présent, la présence à l’instant, la conscience de l’instant présent. Or qu’est ce qui est toujours là dans le moment ? Toujours ? Notre corps.
Le présent du corps
Le corps lui seul est toujours là, personne, rien, ne nous accompagne comme lui dans notre vie incarnée, dans le monde de la matière. Il nous offre donc l’opportunité d’une pratique de conscience ici, maintenant, à chaque instant.
« La relation, les gestes de tendresse, la sexualité, la douleur, le vieillissement nous touchent, nous transforment, nous font évoluer dans le lien à notre corps mais chaque moment peut nous enseigner aussi, car le corps est là, vivant, toujours différent, comme une rivière, comme un univers à découvrir. Chaque instant est une occasion d’apprendre, ici et maintenant, dans ce corps-là. Car le corps vécu, la conscience incarnée sont toujours dans le moment présent. Et l’expérience directe de qui nous sommes ouvre au mystère. »[10]
Irène décrit une séance de Respiration Holotropique.
« D’abord des images, couleurs, mouvements de toutes sortes. Pas d’émotions. Peu à peu je m’élève, je suis un « pur esprit ». Sans corps, ni rien, « je » vogue, je m’élève. J’entends de très haut un homme du groupe qui pleure. J’en ai un peu assez d’être un pur esprit. Je sais que je dois « descendre » mais pour ça il faudrait un « autre ».
Quelque temps plus tard, mon accompagnant touche ma main. Aussitôt, j’intègre mon corps, brutalement, et ce corps commence à trembler, hoqueter, pleurer. Je suis incarnée. Incarnation égale souffrance. Plus d’esprit, de conscience, juste le corps, juste la souffrance surtout.
Alors vient toute une période où je vois combien être humain c’est souffrir. Accepter, reconnaître ça. Je comprends alors les représentations de Christ en croix. C’est évident. Être humain c’est avoir un corps et aussi souffrir. »
Irène a vécu la nécessité de descendre dans son corps et à la fois la difficulté et la douleur d’être dans ce corps. La plupart des refus du corps viennent sans doute du refus de la souffrance. Mais le refus de la souffrance risque de couper de tant de vie : le plaisir, le contact avec l’autre et avec soi-même.
Un mouvement d’incarnation
Ce mouvement de descente dans le corps, d’identification au corps, aux pensées et aux émotions, ce mouvement est un mouvement d’incarnation, nous devenons nous-mêmes, dans le monde, différents, nous existons. Avec le sens de l’existence, commence alors une autre vie qui va nous mener à être de plus en plus profondément, de plus en plus entièrement. « Tant que le corps et l’esprit ne se retrouvent pas dans l’ici et maintenant, nous ne sommes pas capables de faire l’expérience de notre totalité. »[11]
Dans ce mouvement descendant, l’expérience peut parfois aller en deçà ou au-delà du sensible jusqu’à l’éclosion d’un moment de qualité d’être, de grâce, c’est-à-dire de contact avec notre véritable nature. Nous sommes, là, au cœur du transpersonnel.
Brigitte
« Elle est arrivée prise par le temps, l’argent, l’amour. Elle a posé ses bagages et son bonnet, elle a regardé le champ et les arbres et le ciel. Elle a marché et dansé, souri et pleuré. Puis son cœur s’est posé, d’abord lourd et puis léger. Alors il s’est mis à flotter, à voguer, à chanter, chantonner, de plus en plus doucement, chut ! Son cœur s’est tu ! Voilà maintenant un cœur immobile et silencieux. A-t-elle encore un cœur ? On ne sait car la question du cœur n’existe plus, seule la vie est là, toute simple. D’ailleurs toutes les questions ont disparu et toutes les réponses avec bien sûr. Les pensées ont disparu. Reste un corps vivant, entier, dansé par la vie, les autres, le temps qu’il fait, et libre pourtant dans son souffle et son mouvement. »
Vers la libération
Nous sommes thérapeutes et nous croyons qu’il y a un mouvement naturel du corps ou de l’être, qui pousse dans le sens de la libération. Il y a dans l’être humain une sorte de tension, ou de recherche d’équilibre, entre toutes ses défenses et la poussée du mouvement de libération. Cette recherche incessante dépense beaucoup d’énergie et chaque détente, chaque lâcher-prise, allègent cette tension. Un certain nombre d’approches thérapeutiques se mettent en quelque sorte au service de ce mouvement vers la libération et le thérapeute, par sa puissance protectrice et sa confiance, autorise cette libération. L’Animathérapie, les thérapies transpersonnelles sont au service d’une libération plus large, de l’être dans sa globalité, qui passe nécessairement par cette libération du corps et de ses mystères, aventure sans doute jamais aboutie.
Nous, êtres humains incarnés, c’est d’abord dans l’attention et l’amour pour notre corps que nous respectons le vivant, et c’est bien loin de l’égocentrisme parce que nous offrons ainsi au monde un espace conscient pour la vie et l’amour.
Le corps est donc un des axes essentiels d’attention de la thérapie transpersonnelle et le thérapeute transpersonnel a une responsabilité importante : s’incarner suffisamment pour accompagner son client à entrer dans son corps, dans son ressenti, à explorer, habiter, aimer ce corps-là.
2.3.  Le toucher
Le toucher est une voie particulièrement riche pour la conscience du corps et l’apprentissage de la relation, et il prend ainsi une place particulière dans la thérapie. Le toucher concerne la peau, même si en général en thérapie ce sont les vêtements qu’on touche ; la peau est notre enveloppe corporelle, elle représente les limites entre le moi et le non-moi, ou entre l’intérieur et l’extérieur. En cela, le toucher est un outil puissant pour la conscience d’exister et le processus de différenciation.
2.3.1.  Un réveil réparateur
Dans la thérapie, la mobilisation du corps par le toucher permet de mettre de l’attention sur le vécu corporel, parfois de le mettre en mots ou en images, et d’éclairer ainsi une situation ou une problématique de vie. Le toucher permet de réveiller la conscience corporelle pour poser la difficulté ou le questionnement dans le corps. Il favorise la résurgence des sensations, émotions, histoires inachevées qui sont inscrites dans le corps au présent et en même temps soutient le processus et contribue à la réparation dans le corps. C’est ce qui est très visible dans l’expérience de Patrick.
Patrick est un homme très mental qui se dit coupé des autres, sans émotion. Il est immobile dans son expérience depuis une heure et demie. Je vais lui demander à l’oreille comment il va, s’il a besoin de quelque chose. « Tout va bien, je n’ai besoin de rien », dit-il. J’observe sa respiration très peu sensible dans sa poitrine. Une demi-heure plus tard, je mets délicatement ma main sur sa poitrine, il bouge très légèrement, puis doucement son corps va se mettre en mouvement jusqu’à ce qu’il vive une naissance. Moi j’accompagne avec le contact immobile de ma main les mouvements intérieurs et extériorisés. Avant mon intervention, dans son ressenti, Patrick était chevalier, dans son armure avec son heaume, bien protégé mais enfermé. Suite au contact de ma main, son expérience se transforme et il vit une naissance, puis l’intimité et la chaleur maternelle dans les bras de sa partenaire de respiration.
Patrick fut très touché par son expérience et en particulier par la fin de l’expérience. Son processus de naissance le surprit tellement lui qui croyait que son corps n’avait rien à dire… et le contact maternel qu’il reçut lui fut si nourrissant qu’il changea vraiment l’image qu’il avait de lui-même.
Dans la thérapie transpersonnelle, toucher une personne est toujours un appel à plus de présence à ce qui se passe dans l’instant. Le thérapeute intervient rarement activement sur la personne, sauf parfois à sa demande et bien sûr avec son accord ; il fait plutôt, par le contact, acte de présence. Cette présence peut favoriser la respiration, le mouvement, ou la résistance, dans le corps et l’être de celui qui est touché. Parfois le thérapeute peut proposer d’amplifier un élément du vécu corporel (posture, rythme respiratoire, geste) pour faciliter la reconnaissance d’un message qui émerge.
2.3.2.  Être autorisé à toucher
Recevoir un contact du thérapeute peut être profondément réparateur et ouvrir de nouveaux possibles. Bien sûr, le thérapeute doit avoir un cadre interne suffisant et respecter le cadre de la thérapie, avec en particulier les règles de non-passage à l’acte violent et sexuel. Mais le respect à observer est largement plus subtil et vaste que ces règles de base. Tout toucher est potentiellement lié à toutes les sortes de toucher et risque donc de réveiller les différentes problématiques qui y sont peut-être associées. Elles concernent essentiellement les soins qu’ont reçus le bébé et l’enfant et tout ce qui est de l’ordre de la sexualité. Un thérapeute qui touche une personne doit développer toutes ses capacités d’intuition et de délicatesse à partir de ses connaissances et savoir-faire.
D’abord, une fois que le thérapeute a bien pesé intérieurement cette possibilité de contact, la moindre des précautions est de demander l’autorisation de toucher. Parfois, dans les expériences en états de conscience élargis, cette demande d’autorisation peut se formuler intérieurement ou corporellement : la question et l’écoute de la réponse sont alors au bout des doigts. Le toucher peut découvrir des traumatismes d’abus : mettre la main sur l’épaule d’une personne peut être un acte abusif pour cet enfant d’autrefois que le père rejoignait la nuit dans son lit. C’est pour cette raison que le travail de groupe offre à certaines personnes une opportunité plus sécurisante de contact physique, car, dans un groupe, s’il y a contact physique, il y a aussi témoins. L’intimité d’un cabinet peut dans certains cas être vécue comme dangereuse.
2.3.3.  Un engagement clair
Dans d’autres cas, c’est la personne elle-même qui recherche le contact physique voire un contact sensuel ou sexuel avec le thérapeute. Cet élan et cette demande peuvent représenter une étape respectable de son processus et sans doute une belle opportunité de croissance ou de guérison à la condition incontournable que la règle de non-passage à l’acte sexuel, soutenue par le cadre intérieur du thérapeute, soit nommée et respectée sans aucune ambiguïté.
Dans le monde de la thérapie quelle qu’elle soit, des dérives graves et dommageables pour les patients existent, même si elles demeurent exceptionnelles. Ceci se retrouve malheureusement dans tous les milieux professionnels et sociaux. Mais le cadre thérapeutique a des exigences d’autant plus fortes que les clients/patients peuvent être dans une position de transfert vis-à-vis du thérapeute, voire de régression. Un passage à l’acte dans ce cadre relève de l’inceste dans la mesure où la relation thérapeute/patient renvoie à la relation parent/enfant. Le thérapeute quel qu’il soit doit user de prudence, de tact et de réserve.
Pourtant, il s’agit parfois, pour le bien du client, que le thérapeute soit capable de s’engager : poser la main sur une épaule, prendre une main, accueillir quelqu’un dans ses bras, c’est offrir un contact qui peut être capital dans l’expérience d’aujourd’hui et qui peut nourrir de nouveaux possibles pour la vie. Le thérapeute, s’il s’engage dans un geste de ce genre, le fait de manière authentique et de tout cœur ; il a lui aussi à se respecter. Et dans la plupart des situations, c’est un moment de contact réussi où aucune question ne se pose et où le thérapeute et le patient sont tous deux nourris et plus vivants que l’instant d’avant.
Régis a fait des années de thérapie et d’analyse. Il ne parvient pas à sortir de pratiques sexuelles qu’il considère comme déviantes et qui le culpabilisent beaucoup. Très vite dans la thérapie, je pose ma main sur son bras et il se pelotonne contre moi. Pendant des semaines, il passera toutes les séances dans mes bras et je m’applique à lui donner des limites claires, en lui rappelant le cadre, en arrêtant ses gestes déplacés, en le rassurant. Je suis très nettement une bonne mère pour lui. Les expériences de Respiration Holotropique et ces séances individuelles lui « sauveront la vie », selon ses mots. Avec du temps, il finira par abandonner largement ses dépendances sexuelles et trouver un nouvel équilibre.
Ainsi le toucher est particulièrement important pour toutes les problématiques archaïques dont nous avons parlé plus haut. Dans ce cas-là, il prend souvent une forme maternelle. Nous savons aujourd’hui que le toucher de la mère, ou de la personne qui prend soin du bébé, est capital à la fois pour sa santé physique et le développement de son cerveau et de ses capacités mentales. C’est d’abord par le toucher que le bébé se construit et devient aimant et intelligent.
Mais le contact clair et chaleureux d’un homme est également tellement précieux pour l’ancienne adolescente que son père a cessé de regarder quand ses seins ont poussé ! Tellement précieux pour le petit garçon d’autrefois qui a surtout reçu des coups de la part de son grand frère ou de son père ! Et pour tant d’autres, car aucun enfant ne reçoit exactement ce dont il aurait besoin, et le chemin est souvent long pour accepter son histoire et ses manques… Et le contact par le toucher est un partage, un cadeau tellement agréable à recevoir au présent !
2.3.4.  Soutenir le processus
Un thérapeute peut offrir différents types de contact, de toucher, qui sont portés par son intention bien autant que par la réalité du contact physique.
La plus grande partie des contacts qu’offre un thérapeute transpersonnel vient soutenir la personne dans son processus. Ainsi le contact contenant, où il s’agit de donner une sécurité, parfois simplement par une main posée sur l’épaule, et tous les gestes ou postures qui rassurent, jusqu’à envelopper souvent complètement le corps du client dans une couverture ou dans les bras et contre le corps du thérapeute. Ce type de contact très engagé autorise nombre de détentes et de dépliements de nœuds émotionnels, énergétiques, physiques et met du baume sur les blessures archaïques, colmate les brèches dans les manques de contenant du fœtus, du bébé, de l’enfant.
Le thérapeute peut être amené à chercher de ses doigts ou mains, une zone du corps où une douleur est recroquevillée et aller l’appeler en douceur.
Le thérapeute peut également offrir une contre-force à une personne qui cherche sa force, ou qui sent une douleur ou un blocage dans un endroit précis de son corps. Le thérapeute là ne provoque rien mais accompagne les mouvements ou la poussée de la personne par un contact physique très présent et à la hauteur de l’énergie déployée par le client, qui ainsi soutient et encourage la montée de la puissance de l’émotion ou de l’affirmation.
Chaque thérapeute a des outils différents qui déterminent aussi sa façon de toucher.
On remarque que certaines personnes ont besoin de toucher leur propre corps, pour repérer, sentir leur peau, leurs limites, leur enveloppe, pour apprendre à aimer ce corps-là.
Garance, pendant son expérience, passe beaucoup de temps à se mettre à genoux. Puis elle frotte ses bras, ses jambes et tout son corps, comme si elle le nettoyait. Elle frotte et semble jeter de vieilles peaux très longtemps. Puis progressivement le contact entre ses mains et son corps s’adoucit. Elle se caresse maintenant et murmure son prénom et des mots doux. Elle pleure doucement, semble se prendre dans ses bras et se rallonge les bras autour du cœur.
Garance dira plus tard que les gestes sont venus très naturellement. Elle pense qu’elle avait besoin de laver et de purifier son corps de tous les contacts malsains qu’il avait reçus. Son corps avait besoin d’être aimé et c’est elle qui devait d’abord l’aimer et en prendre soin.
On peut accompagner les mouvements physiques d’un corps mais aussi, selon sa sensibilité et sa compétence, les mouvements énergétiques. Et le toucher peut se faire à différents niveaux de contact. Si je m’approche très près d’une personne, il y a déjà une intimité qui peut être bonne et réparatrice ou intrusive… C’est un contact énergétique. Aujourd’hui le mot énergie fait partie du langage courant, il recouvre plusieurs plans de réalité que nous approfondirons plus loin dans ce chapitre.
2.4.  L’archaïque
2.4.1.  Psychanalyse et archaïque
Ce qu’on appelle l’archaïque correspond à la première période de la vie humaine jusqu’à l’usage de la parole et l’émergence du sentiment du moi. C’est la psychanalyse qui a mis l’accent sur cette période de la vie et sur la nécessité de l’explorer. La thérapie transpersonnelle reconnaît toute la richesse des découvertes et des recherches de la psychanalyse et c’est sans doute cette attention sur l’archaïque qu’elle intègre principalement.
Les inscriptions corporelles
L’existence d’un fonctionnement psychique archaïque[12] se retrouve en filigrane dans les textes psychanalytiques depuis Sigmund Freud. Mais c’est plus tard que les psychanalystes, ouvrant leur champ d’investigation à des pathologies qui leur échappaient jusque-là, commencèrent vraiment à s’interroger sur cette période de la vie. Les perceptions, sensations, gestes, agirs de leurs patients demandaient une nouvelle compréhension : le corps est un lieu d’inscription de sensations qui n’ont pas été traduites encore en affects et en mots ; les gestes peuvent donc à la fois exprimer ces sensations anciennes, de manière inconsciente, et en même temps tenter de trouver une réponse, un « autre » lorsque le premier « autre » n’a pas joué son rôle.
L’archaïque concerne les débuts de la vie psychique, mais reste agissant tout au long de la vie. Nos formes psychiques et nos comportements y sont liés. L’autisme, l’anorexie mentale, l’alcoolisme, l’agir criminel, par exemple sont sans doute des terrains d’expression de l’archaïque.
« Comme ces cicatrices que l’on croyait disparues et qui réapparaissent au froid telles des engelures, les traces de l’archaïque, que le psychisme peine à contenir, peuvent ressurgir lors du bouleversement pubertaire ou encore à l’imminence de la mort. »[13]
La relation mère-enfant
Otto Rank[14] fut le premier à donner à la relation mère-enfant une importance fondamentale. Il soutenait l’idée qu’à la naissance tout être humain subit un traumatisme majeur qu’il cherche ensuite à surmonter en aspirant inconsciemment à retourner dans l’utérus maternel. Il s’éloignait ainsi, de la théorie freudienne avec la fonction centrale du complexe d’Œdipe.
De nombreux psychanalystes ont étudié à sa suite le développement de l’enfant et la relation mère-enfant.
À la même époque déjà, Sandor Ferenczi s’intéressait à la formation de l’appareil psychique avec la notion d’introjection qui est un mode identificatoire particulier, consistant en l’intériorisation de traits et de qualités du monde extérieur à l’intérieur de soi, sans considération de frontière dedans/dehors.
Dans la lignée de Ferenczi, Michael Balint parla du « défaut fondamental » faisant la critique de la notion classique de narcissisme primaire et introduisit, pour la remplacer, le concept d’ « amour primaire ». Il examina aussi tous les enseignements que la psychanalyse peut tirer de l’étude approfondie de la régression.
Mélanie Klein s’est centrée sur le développement affectif précoce de la première année du bébé et a repéré l’oralité comme moteur de son développement.
Donald Winnicott se passionna pour la dépendance, étudiant la nécessité, pour le développement, d’un environnement « suffisamment bon ».
René Spitz approfondit en particulier la notion de dépression anaclitique[15] à partir des carences affectives qu’il observait chez les nourrissons séparés de leur mère et de leurs conséquences sur leur développement psychoaffectif.
Wilfred Bion se consacra spécialement à l’investigation de la schizophrénie et du processus psychotique chez l’enfant.
John Bowlby est célèbre pour ses travaux sur l’attachement. Pour lui, les besoins fondamentaux du nouveau-né se situent au niveau des contacts physiques. Le bébé a un besoin inné du sein, du contact somatique et psychique avec l’être humain. L’attachement est un besoin primaire comme être nourri. Et, loin de n’être qu’une dépendance, c’est un moyen pour l’enfant de développer une sécurité qui le mènera vers la possibilité d’exploration puis vers l’autonomie.
En inventant il y a plus de trente ans la métaphore du Moi-Peau, Didier Anzieu a étudié les contenants psychiques à travers notre principale enveloppe, la peau. Il a décrit les différents paliers par lesquels nous passons pour accéder à l’autonomie du Moi : l’enveloppe utérine, l’enveloppe maternante, l’enveloppe habitat, l’enveloppe narcissique, l’enveloppe individualisante imaginaire, l’enveloppe transitionnelle et l’enveloppe « tutélaire » (qui est l’acquisition du sentiment de continuité de soi).
André Green est considéré comme l’homme de l’affect et des cas limites ou borderline, il a beaucoup apporté et écrit en particulier autour des processus de défense archaïques.
René Roussillon est aussi un psychanalyste français et est mondialement connu aujourd’hui. Ses recherches cliniques, en collaboration avec de très nombreux psychanalystes, lui permettent d’élaborer des modèles et des méta-modèles concernant la clinique des problématiques archaïques. Quant à Hélène Parat, elle occupe une place spécifique chez les psychanalystes en s’intéressant en particulier à l’allaitement, du côté de la mère et de la relation avec son enfant, et à la question de l’inceste.
Il y a bien sûr une profusion de pratiques et de courants sous le même terme de psychanalyse. Nous avons choisi ici de ne citer que quelques grands noms qui se sont particulièrement intéressés à l’archaïque.
Ces psychanalystes ont élaboré à partir de leur clinique et écrit de nombreux ouvrages passionnants.
2.4.2.  Plonger dans la préhistoire
Nous avons, nous, une pratique clinique, l’expérience d’accompagnement des personnes en psychothérapie et en particulier dans ces états de conscience élargi où tant de bébés se manifestent…
Retrouver les empreintes primitives
Et nous l’avons vécu nous-mêmes et l’avons observé chez nos clients : aucun chemin intérieur profond ne peut éviter cette rencontre avec l’archaïque car les expériences primitives, toute la période préverbale, ont marqué leur empreinte dans le corps et le psychisme. La personnalité s’est construite à partir de ces expériences premières : le milieu dans lequel nous avons grandi bien sûr, les relations que nous avons pu établir avec nos parents, notre famille, mais aussi les soins que nous avons reçus, l’accueil que nous avons vécu à notre naissance, notre naissance, le temps passé dans le ventre de notre mère jusqu’à notre conception même[16].
Chacun de nous a vécu des expériences positives et nourrissantes, en tout cas au moins suffisamment pour être vivant. Et chacun de nous a vécu aussi des expériences plus difficiles, douloureuses, voire traumatisantes. Il y a eu du manque, des besoins non entendus, non satisfaits. Et des blessures. Nous sommes tous blessés, déjà de cette première séparation que représente la naissance, à la fois éloignement du ventre maternel et perte d’un état de complétude, de totalité indifférenciée.
Et c’est en retrouvant cet archaïque qu’une transformation profonde pourra advenir, car le bébé d’autrefois vit dans l’adulte d’aujourd’hui. L’archaïque fait partie de l’être au plus profond, il appartient à ses origines et il agit en lui à son insu.
« L’archaïque est toujours là, comme donnée immédiate de l’expérience, dans son sens phénoménologique. Il nourrit les tissus, il stimule nos divers niveaux d’expérience et d’intégration, ceux de la vitalité (l’énergétique), de la sensorialité, de la tonicité musculaire, de l’émotionnel et de la pensée... Il est là dans le présent dans le moindre geste ou la moindre pensée car il les irrigue... S’en priver revient à appauvrir son Soi, le désaffecter, le fonctionnariser, le rendre orphelin. »[17]
L’archaïque n’est pas dans le passé. Même s’il existe depuis longtemps, il dévoile quelque chose d’actuel, qui agit aujourd’hui.
Roger traverse à 40 ans une dépression très profonde, il manque de confiance en lui et ne supporte plus son milieu professionnel. Il pleure depuis une heure dans son expérience de Respiration Holotropique quand il m’appelle pour me demander de le prendre dans les bras et de lui dire de temps en temps « mon ange » comme lui disait sa mère si rarement. Les pleurs cessent et il retrouve un sourire « d’ange ».
L’expérience amorcera un changement dans la dépression et plusieurs expériences de ce type lui permettront de retrouver le goût à la vie et de changer radicalement d’orientation professionnelle.
Vivre du neuf
L’actualisation de l’archaïque permet de contacter une partie essentielle de soi et de lui trouver aujourd’hui un écho, une réponse. Michael Balint[18], que nous citions précédemment, parlait de « l’amour primaire » à recontacter ou à trouver en réponse au « défaut fondamental ». L’amour primaire sur lequel il serait ensuite possible de s’appuyer pour grandir. Car le contact avec l’archaïque peut aussi ouvrir sur une expérience nouvelle. Soit à l’intérieur de soi, soit dans la relation.
Nous, thérapeutes, ne pouvons certainement pas être là où il a manqué quelqu’un dans le passé, mais nous pouvons être vraiment là où il manque quelqu’un maintenant. Le client en face de nous peut alors expérimenter une situation nouvelle. Nourri de cette expérimentation (et il devra peut-être la vivre à plusieurs reprises), il va pouvoir assimiler le neuf et la position interne du passé ne sera plus répétée. C’est une manière de réparer le lien absent, perdu, et d’intérioriser un bon lien.
Hélène a 55 ans, elle vit seule, ne s’est jamais mariée et n’a pas souhaité avoir d’enfants. Elle s’occupe beaucoup d’humanitaire mais a peu d’amis, peu de liens. Elle se juge beaucoup. Hélène avait été séparée plusieurs mois de sa mère dès sa naissance et sa vie semble avoir été une succession de pertes, de deuils. Elle vient en thérapie à la suite de la mort d’un ami.
Dans son expérience, elle pleure et crie en se tordant les mains. Son cri est celui d’un bébé effrayé, souffrant. Elle refuse toute approche et se fâche à la moindre tentative. Je prends le risque d’être frappée et m’approche lentement en appelant Hélène par son prénom. Elle crie de plus belle et me repousse. Je reste là et continue de l’appeler doucement. Elle crie toujours mais ne me repousse plus. Enfin je la touche et la prends dans mes bras. Alors elle s’abandonne et sanglote longtemps. Puis me serre fort dans ses bras en disant « maman, maman, je t’aime, je t’ai tellement attendue ».
Hélène devra vivre plusieurs fois des expériences assez similaires pour commencer à s’accepter elle-même en acceptant son passé et ses choix.
L’archaïque fait peur par ses liens à la folie, à la psychose. Or il n’y a, dans notre expérience aussi bien personnelle que professionnelle, rien de plus guérisseur que de pouvoir connaître et explorer sa propre « folie » c’est-à-dire sa blessure profonde, celle où il y a perte de lien, coupure, désespoir. Les résistances installées depuis parfois si longtemps pour ne pas rencontrer cette faille sont devenues beaucoup plus toxiques que la douleur retrouvée. Les expériences en état élargi de conscience sont tout à fait adéquates pour accompagner la rencontre de cette douleur et pour l’accueillir et la contenir.
Nous avons la confiance, qui nous a été enseignée et que nos nombreuses années de pratique ont confortée, que la personne ne rencontre que ce qui est prêt à être géré, à ce moment-là, dans ce cadre-là, avec ce(s) thérapeute(s)-là. C’est vrai que le cadre et le thérapeute doivent être solides, contenants et accueillants. Et un thérapeute qui n’aurait pas exploré lui-même sa psychose potentielle ne saurait offrir ce cadre, ce sur-ordre. « Encore faut-il que le thérapeute n’ait pas peur de son propre archaïque ou ne soit pas prisonnier de modèles qui anesthésient, dévitalisent ou dévalorisent ces mouvements de l’archaïque parce qu’il les ressent comme menaçants ou parce qu’il les perçoit théoriquement comme non souhaitables, l’inconscient ou la théorie dissimulant la difficulté à les accueillir, à les prendre en compte... »[19]
Brice est un homme de 50 ans qui a du mal à s’engager dans la vie et fuit tous les liens affectifs. Il vit assez isolé et n’exprime que peu d’émotions. Il n’est pas capable de pleurer. Il fait une expérience en groupe.
Brice dans la séance de « respiration » se tord soudain de douleur. Tout son corps se tend, il hurle. Ses yeux se révulsent. Puis il se met à parler une langue bizarre, les mains agrippées à mon pull alors que je viens d’approcher. D’onomatopées en grimaces, de cris en gémissements, il commence à écouter les sons que je lui réponds en reprenant les siens. Peu à peu son corps commence à se dénouer. Des mots apparaissent dans son discours insensé : « peur, peur »… Puis viendra le mot « maman ! ». Une heure de présence permettra à Brice de se détendre et de recevoir un contact sans crainte, il sucera son pouce et s’endormira rassuré.
Après cette première expérience, Brice est assez choqué, il réalise mal ce qui s’est passé, en garde assez peu de souvenirs. C’est après deux autres expériences du même type, qu’il peut réaliser et reconnaître ce qu’il vivait : une immense peur de bébé, une très grande solitude et un grand besoin de contact. Ce fut un long processus que celui de Brice qui l’emmena jusqu’à retrouver son monde émotionnel et à s’engager dans un couple.
2.4.3.  Aux frontières de l’inconnu
« Nous ne sommes pas d’aujourd’hui ni d’hier ; nous sommes d’un âge immense. »[20]
Une régression fertile
Délaissé encore aujourd’hui par la plupart des psys, le domaine périnatal constitue, pour la thérapie transpersonnelle, une partie essentielle de l’archaïque. Les situations ou événements qui gravitent autour de la naissance marquent profondément la personnalité de chaque individu.
Les expériences qui permettent de retrouver le périnatal sont particulièrement précieuses, et elles le sont aussi bien pour le processus psychologique que pour le développement spirituel. Car la régression dans l’archaïque ouvre à une spiritualité incarnée.
Carl Gustav Jung[21] dit d’ailleurs que la thérapie doit « favoriser la régression et ceci jusqu’à ce que celle-ci ait atteint l’être « prénatal »... Ce n’est donc qu’en apparence que la régression ramène à la mère ; cette dernière n’est en réalité que la grande porte qui s’ouvre sur l’inconscient, sur le « royaume des mères »... En effet, la régression ne s’arrête nullement à la mère, elle la dépasse pour atteindre pourrait-on dire un « éternel féminin prénatal », le monde originel des possibilités archétypiques... Dans l’ombre de l’inconscient est caché un trésor, le trésor difficile à atteindre... Ce sont les possibilités d’une vie et d’un progrès spirituels et symboliques qui constituent le but dernier mais inconscient de la régression. Les symboles, expressions, ponts et indications, ont pour effet d’empêcher la libido en régression de s’arrêter au corps physique de la mère. »
De l’archaïque au spirituel
Stanislav Grof, comme nous l’avons vu précédemment, a particulièrement étudié avec les matrices périnatales et les systèmes COEX, les liens entre personnalité, périnatal et spirituel[22]. Ses recherches démontrent l’importance capitale de la période archaïque sur la vie d’un individu et comment l’archaïque est aussi une porte pour le spirituel comme le disait Jung.
Nous considérons le chemin d’évolution intérieure comme une expansion de conscience qui, dans un même mouvement, éclaire l’archaïque et ouvre l’accès au spirituel. Revivre, retrouver ces étapes essentielles du chemin d’incarnation que sont la naissance, la vie intra-utérine et la conception, rapprochent de plus en plus de l’être qui s’incarne.
En acceptant aujourd’hui, consciemment, de vivre de plus en plus profondément dans nos corps et nos cœurs, sur ce chemin d’incarnation, nous nous ouvrons en même temps à ce qui est plus grand, à ce qui transcende notre vie et notre personne. S’installe ainsi un lien, une tension-relation vivante entre l’archaïque et le spirituel. « Le maintien de cette tension entre le prépersonnel et le transpersonnel, entre l’infantile et le sublime est l’une des tâches majeures et incessantes de l’expansion de conscience. »[23]
Mireille
« Je suis dans un espace clos. Je ne suis pas tranquille. C’est long, long, je m’ennuie. Je suis tellement seule, il fait noir et j’attends, sans rien pouvoir demander, sans rien pouvoir attendre. Je n’ai pas assez de place, je n’ai pas de mots, pas d’images, je peux à peine bouger et des larmes incessantes coulent sur mes joues. C’est infini, insensé, immuable. Et je suis tellement petite, tellement perdue… à jamais.
Soudain une lumière douce et pourtant très brillante, blanche, dorée, se trouve là, je la vois sans la voir, je la sens car elle me réchauffe et une voix très claire me dit distinctement : « Je suis là pour toi et je serai toujours avec toi ». Je suis si surprise, c’est comme si cette lumière m’enveloppait, me prenait dans ses bras. Je n’ose pas penser : « Marie ? » Je suis calme, j’ai chaud maintenant, mes larmes sont consolées et ma solitude a changé : jamais je n’ai été abandonnée, elle a toujours été là pour me protéger. »
Mireille fut littéralement bouleversée par cette expérience qui contrastait tellement avec ses croyances, mais elle en revint aussi comme rassurée, avec un tout autre regard sur sa vie.
Il est également intéressant d’observer si souvent combien les expériences prénatales semblent colorer la vie spirituelle d’un individu et l’orientation de sa relation au sacré.
Ainsi Mireille, dans l’exemple ci-dessus, qui semble être dans le ventre de sa mère, et se sentir tellement seule, sans lien apparent. Mireille est très triste et soudain, elle se sent enveloppée de chaleur et elle entend « Je suis là pour toi ». Après cette expérience, Mireille dit : « Je crois maintenant qu’il y a une lumière, Marie, ou la Vie, qui me protège et m’a toujours protégée. Je trouve une nouvelle confiance ».
Benoîte qui a vécu un enfermement douloureux dans le ventre de sa mère, se tourne vers les écoles spirituelles qui enseignent un chemin de liberté, sans dogme ou représentation du divin qui pourrait l’enfermer.
Jean, lui, n’était pas désiré par sa mère qui a tenté d’avorter et lui a toujours reproché sa naissance. Il découvre la Vierge Marie qui devient pour lui la mère dont il a toujours eu besoin, une mère qui l‘accueille et dont il se sent aimé. C’est par elle qu’il s’ouvre à un chemin spirituel.
2.5.  Le souffle et l’énergie
Le souffle fait référence à la respiration physiologique, à l’énergie et au Divin. « Être avec Dieu, respirer avec lui. Prier c’est respirer. Respiration (souffle) et vigilance. »[24]
Nous avons vu ci-dessus combien la respiration est un des axes essentiels de la conscience du corps.
Le fait d’accéder à une bonne respiration va conditionner notre équilibre physiologique, psychique, mental et émotionnel Elle va nous accompagner sur le chemin spirituel. Cette bonne respiration, au départ, est instinctive et automatique. Il suffit d’observer un bébé respirer pour s’en rendre compte. Mais elle est déviée de son idéal au fur et à mesure que nous nous construisons. Les traumatismes, petits et grands, s’inscrivent inconsciemment dans la structure de la respiration en même temps que dans celle du corps. Ils y laissent des traces qui perturbent le schéma respiratoire par l’installation de tensions, nous fragilisant du même coup pour les défis à venir. La respiration est donc un des chemins les plus sûrs pour entrer en relation avec notre corps.
2.5.1.  Une alternance d’ouvertures et de contractions
Et symboliquement aussi bien qu’énergétiquement, la respiration est en résonance avec de nombreuses alternances et relations. Ainsi respirer, c’est ouvrir et fermer, donner et recevoir, grandir et diminuer, c’est réunir le haut et le bas, la droite et la gauche, l’avant et l’arrière, l’intérieur et l’extérieur ou dedans et dehors, la périphérie et le centre, l’effort et le lâcher-prise, le faire et l’être.
L’inspiration offre un lien avec la capacité d’ouverture, d’acceptation de l’extérieur et de l’autre et stimule l’élan de vie.
« J’inspire, j’accepte de m’ouvrir, j’accepte la relation, j’accepte de trouver mon énergie, d’être debout, j’accepte de vivre, d’aller de l’avant, de manifester la vie. »
L’expiration offre la possibilité de détente, de confiance, l’aptitude au lâcher-prise, au détachement.
« J’expire, j’accepte de me relâcher, de me poser, j’accepte d’être porté(e), j’accepte aussi la perte et la séparation, j’accepte de mourir. »
Tout travail corporel et tout mouvement, du corps ou du cœur, peuvent être vécus à partir de la respiration. La respiration, ou souffle, devient ainsi à la fois un chemin d’attention, de conscience, dans et par le corps et un lien avec la circulation de l’énergie ; elle ouvre aussi l’accès au divin. Il y aurait une énergie unique, un souffle divin.
Le souffle signifie esprit dans la Bible, le souffle de Dieu lui-même. Le souffle évoque aussi la respiration. L’univers « respire » : tout ce qui existe semble vivre une alternance de contractions et d’expansions. Jean-Yves Leloup écrit en commentant l’Évangile : « Écouter et suivre le souffle jusqu’à la racine, vers ce lieu d’où vient l’inspir et où retourne l’expir, c’est là que la vie t’est donnée, c’est là que tu es engendré, c’est là que tu trouveras le Père créateur de tout ce qui vit et respire. Écoute ton souffle, ton Saint-Esprit, l’Esprit qui te donne la vie, ce souffle est aussi conscience, vigilance. »[25]
2.5.2.  Différentes formes d’énergie
En Animathérapie, sans parler des techniques de respiration pour accéder aux états de conscience élargis, nous sommes donc attentifs à la respiration dans la conscience de ces trois points de vue : du corps, de l’énergie et de l’esprit. Et nous encourageons l’attention à la respiration et tout ce qui permet la prise de conscience et la libération du souffle. En se libérant, la respiration fluidifie la circulation de l’énergie et réciproquement.
Nous estimons nécessaire que les animathérapeutes aient un minimum de connaissance et de compréhension des dimensions énergétiques du corps et de l’être, car les pratiques corporelles d’attention, comme les expériences en état expansé de conscience, ouvrent volontiers ces espaces : contact avec la circulation de l’énergie, prises de conscience des blocages ou ouvertures des différents centres, rencontres avec les corps subtils...
Brigitte
« Elle avait le rien dans la peau. Elle avait la peau dans du rien. Parfois la peau elle-même disparaissait et ne restait qu’une sorte d’antenne qui résonnait dans l’immensité. Un corps antenne, vibrant, vivant, résonant avec l’espace. Un si petit corps mais qui semblait permettre à l’immensité de se déployer… Un espace si vaste mais qui semblait se rassembler dans ce tout petit corps... »
Selon différentes traditions, le corps est parcouru par une énergie unique qui prend diverses formes interdépendantes. Le corps est un réseau de relations et chaque partie est dépendante de toutes les autres. Il n’y a pas dans cette vision de dichotomie corps-esprit et la pratique corporelle est censée développer puis transformer cette énergie jusqu’à atteindre l’éveil.
Le champ d’énergie humaine est une des nombreuses manifestations de l’énergie universelle. Il est souvent décrit comme une sorte de corps lumineux qui entoure et interpénètre le corps physique. Il émet des radiations caractéristiques qui forment globalement ce qu’on appelle l’aura. Les traditions et les différents chercheurs, suivant leurs observations, ont créé des modèles théoriques qui divisent l’aura en plusieurs couches qu’on appelle corps.
Ces différents corps s’interpénètrent et se superposent en couches successives. Chaque corps recouvrant l’autre est d’une substance plus ténue et de vibrations plus élevées que le précédent. Le plus souvent on parle de sept corps. Dans ce champ énergétique, il y a de nombreux mouvements incessants, flux et reflux.
L’énergie circule aussi dans le corps physique par une multitude de chemins (les méridiens en médecine chinoise, les nadis en Inde). À l’image d’un réseau routier, il y a de larges autoroutes jusqu’à de petits chemins, des croisements et des grands carrefours. Il y a aussi quelques grands « échangeurs » que la tradition hindoue appelle chakras.
Ce sont de grands centres d’échanges, les sept principaux étant échelonnés le long de la colonne vertébrale, mais surtout le long de ce flux d’énergie verticale qui est l’axe de notre champ d’énergie. Chaque chakra et chaque corps représentent aussi différents plans de conscience et d’action, différents stades du développement. Chaque corps, associé à un de ces sept chakras, est différencié et exerce une fonction spécifique.
2.5.3.  Le centre de l’équilibre
Un centre a une importance toute particulière dans les différentes traditions orientales, c’est le « hara » ou « dan tien » pour les Chinois. Ce centre, qui correspond aussi au centre de gravité du corps, est en lien avec le capital énergétique de la personne, avec sa puissance et sa vitalité. C’est le centre de l’équilibre physique et psychologique et aussi le centre de l’incarnation du divin. Pour la plupart des occidentaux, le centre principal d’attention est dans la tête, la vie est vécue à partir des pensées. Il s’agit alors de faire descendre ce centre de la tête au cœur, puis du cœur au ventre.
« Votre cerveau a pris en charge une si grande partie de votre être que vous êtes sous son joug [...] Il convient donc tout d’abord de faire appel à une méthode qui chasse le centre de conscience du cerveau vers le cœur. En second lieu, on recourt à la catharsis qui ouvre et libère le cœur qui nous fait rejeter les répressions. Une fois que le cœur est léger et dégagé, le centre de conscience est poussé plus bas encore ; il s’établit dans la région du nombril [...] Pour faire retourner la conscience à ses racines, là où réside le siège de toute transformation, les méthodes chaotiques sont indispensables. »[26]
Pour un thérapeute, il est assez simple d’induire un état modifié de conscience par une technique ou une autre, mais pour en faire un travail de transformation intérieure, il est nécessaire d’apprendre, d’une part, à écouter de façon subtile circulations et blocages de l’énergie dans le corps et, d’autre part, à accompagner mouvements, libération, harmonisation et rééquilibrage. C’est un autre aspect de l’écoute pour l’animathérapeute.
Élisabeth hurle et vocifère depuis trente minutes dans une séance de Respiration Holotropique. La voix est criarde, les gestes désordonnés, tout son corps est agité de spasmes, de soubresauts et elle tente de sortir de son espace de travail (son matelas). Elle est difficile à contenir jusqu’à ce que l’un des thérapeutes aille placer une main sur son ventre et l’autre sur le bas de son dos et reste là, immobile, à écouter sans attente. Peu à peu, les mouvements se coordonnent, la voix descend, Élisabeth trouve un équilibre plus près du sol et entre dans une colère salutaire dirigée contre son ex-mari.
Élisabeth dira plus tard combien elle s’est sentie rassemblée par le contact du thérapeute puis enracinée jusqu’à sentir sa puissance et toute sa vitalité.
L’intervention thérapeutique, dans ce cas, a essentiellement consisté à prendre un contact qui a pu doucement ramener l’attention puis l’énergie d’Élisabeth dans son bassin. L’énergie se manifeste et se développe toujours là où nous portons notre attention. C’est pourquoi Élisabeth a pu rencontrer sa colère et en l’exprimant, retrouver sa vitalité perdue.
2.6.  L’émotion en question
Dans cette libération du corps, l’expression de l’émotion est essentielle. Comme nous l’avons vu précédemment, le retour à des traumatismes du passé, proches ou lointains, offre la possibilité de vivre totalement ces événements ou situations et, en général, de contacter et d’exprimer les émotions qui y étaient associées et qui avaient été retenues pour différentes raisons.
Cette expression de l’émotion permet d’achever une histoire, une Gestalt,[27] de l’intégrer et d’assimiler cette expérience pour être prêt à du neuf, plutôt qu’à une répétition incessante de schémas anciens. Cette décharge libère les tensions accumulées parfois sur de longues années. Et « ce n’est pas l’image passée qui a provoqué la décharge de l’affect, mais la relaxation de l’inhibition présente ».[28] C’est bien dans le présent que le contact et la libération sont possibles. C’est là un des sens du travail corporel : libérer et laisser s’exprimer maintenant les émotions retenues ou gelées dans le passé.
2.6.1.  Laisser circuler les émotions
Plus largement se libérer des schémas répétitifs passe par l’ouverture à une conscience intégrale des émotions. Notre vie intérieure est régie par les émotions, en général de manière inconsciente, et prendre conscience ou/et exprimer les émotions permet dans un premier temps de se les réapproprier. Ce temps est très important, il manque parfois cruellement dans certains chemins spirituels. Cependant une approche uniquement psychologique de l’émotion serait limitée en faisant de l’exploration émotionnelle une fin en soi. En effet, une attention excessive à l’émotion et à son expression peut devenir une résistance : résistance à prendre la responsabilité de sa vie et de ses actes, résistance à découvrir cette part de soi qui est bien plus profonde, bien plus grande que l’émotion. Chercher encore et encore à dévoiler et à comprendre des émotions, ou des sentiments, éloignerait du chemin d’acceptation et d’accueil que propose la thérapie transpersonnelle en résonance avec certains enseignements spirituels.
Si nous pouvons accueillir l’émotion et nous ouvrir totalement à un ressenti plus large, l’émotion apparaîtra, quelle qu’elle soit, comme une expression de notre énergie, de notre être, et nous installera dans le sentiment profond d’être vivant. Au lieu de vouloir travailler les émotions, d’essayer de les contrôler, de réagir contre elles ou d’en profiter pour nous juger, il s’agit d’apprendre à les vivre directement et à les laisser circuler librement, à libérer ainsi l’énergie de vie qui les anime.
« Les émotions sont, pour ainsi dire, le sang versé par l’ego – elles commencent à couler chaque fois que nous sommes touchés, chaque fois que la carapace de défense autour du cœur est percée. Essayer de les contrôler est une tentative pour empêcher cette carapace de se briser. D’un autre côté, laisser saigner l’ego ouvre le cœur. Nous nous redécouvrons alors comme des êtres vivants exposés au monde, interconnectés avec tous les autres êtres. Abandonner les jugements et les scénarios, sentir cette qualité nue d’être en vie nous éveille et nourrit notre compassion vis-à-vis de nous-mêmes et des autres [...] Grâce à la discipline et à la pratique, la confusion des émotions peut se transformer en la sagesse de voir les choses telles qu’elles sont. »[29]
2.6.2.  Différencier l’émotion et le ressenti
Au point de vue des émotions, une pratique transpersonnelle concerne donc différents points : d’abord, comme dans beaucoup de thérapies, il s’agit de trouver le contact avec l’émotion si elle est là et de la reconnaître. Et c’est déjà beaucoup pour les personnes qui se sont coupées tôt de leur monde émotionnel et qui ne différencient pas leurs propres émotions de celles des autres. Parfois, comme nous en parlions ci-dessus, il s’agit aussi d’exprimer l’émotion et de la libérer ainsi du carcan où elle était gelée.
Mais nous avons aussi des habitudes, des réflexes qui nous poussent à juger les émotions : bonne ou mauvaise, honteuse, etc. Donc un autre axe du travail est de s’entraîner à constater simplement ces émotions et à les accueillir sans faire d’histoires, simplement, sans jugement : cette émotion n’est ni bonne, ni mauvaise, elle est juste présente.
Peu à peu, avec une pratique d’écoute profonde du corps, nous pourrons apprendre également à différencier ce qui est de l’ordre du ressenti et ce qui est de l’ordre de l’émotion. Notre corps vivant est comme un flux incessant de ressentis et nous pouvons apprendre à directement sentir ce qui s’y passe et à descendre au cœur même des sensations. Si nous ne pensons pas sur ces sensations, si nous n’y associons pas des croyances, si nous ne les comparons pas à du connu, l’émotion ne vient pas. Alors nous pouvons découvrir que la plupart des émotions sont créées par l’association d’un ressenti et d’une pensée (consciente ou inconsciente) et c’est l’ego qui fait cet assemblage, l’ego qui n’existe qu’avec du connu, qui ne trouve sa place qu’avec des pensées, des croyances. Car l’ego lui n’est pas conscient, mais il pense et il sait.
Julia dit : « je suis angoissée, j’ai peur, je n’arrive pas à vivre, je n’arriverai pas à m’en sortir ». Elle est accompagnée à aller sentir ce qui se passe dans son corps. Elle dit avoir le ventre serré, elle a du mal à respirer. Quand elle peut s’approcher progressivement de ces sensations, qu’elle peut les percevoir précisément, et en même temps, rester en lien avec l’extérieur, avec le groupe, la pièce, les oiseaux qui chantent dehors, alors l’émotion n’est plus là. Le ressenti dans son ventre demeure mais Julia constate qu’il n’est pas si effrayant. Il est là simplement. Et les peurs qu’elle y associait sont des habitudes, des pensées connues.
2.6.3.  Assumer son pouvoir
Expérience après expérience, nous découvrirons ainsi que l’émotion est beaucoup plus difficile, plus intense, que le ressenti contre lequel elle est censée nous protéger.
L’émotion, à ce stade, peut être vue comme une tentative de l’ego de prendre le devant de la scène, de récupérer le ressenti. Or le flux du ressenti n’appartient pas à l’ego. Il est intrinsèque à l’être, au vivant.
Pour nous tous, selon les circonstances, selon notre énergie ou notre fatigue, il y a toujours des moments où l’émotion monte sans crier gare. Pouvons-nous alors l’accueillir sans la juger, la reconnaître simplement et la laisser de suite redescendre, dans la détente ? Tel est le chemin mais quand nous n’y parvenons pas, entraînons-nous à éviter un autre jugement sur nous-mêmes et félicitons-nous déjà d’avoir vu cette émotion.
Notre ego existe et existera et il est une étape tellement essentielle de notre développement ! Si nous sommes victimes de nos émotions, nous sommes victimes de notre ego. Nous le laissons prendre le pouvoir sur notre vie. Or nous ne sommes pas notre ego et nos émotions, nous sommes beaucoup plus vastes que ça et ce travail à partir des émotions nous conduit vers une vie plus entière, nous conduit à être qui nous sommes vraiment chacun plutôt que le personnage que nous avons construit pour nous défendre de la souffrance.
2.7.  Les états élargis de conscience
Du point de vue de nombreux enseignants spirituels, la conscience est vaste, très vaste, sans doute infinie. Cette conscience est une : c’est la même conscience qui nous enveloppe, qui nous contient, qui nous éclaire tous et tout ce qui est. Elle comprend le présent et englobe tout ce qui a été et tout ce qui sera ; si on utilise une métaphore, elle brille comme un soleil et sa lumière rayonne dans toutes les directions. Cette conscience recèle donc une infinité d’informations à différents niveaux. Ce sont les niveaux physiques, énergétiques, biographiques, périnatals et transpersonnels : des extensions de conscience temporelles (expériences ancestrales, collectives, raciales) et spatiales (identification animale, végétale, minérale, télépathie) aux expériences d’autres vies, d’autres univers… jusqu’aux niveaux ultimes où il n’y a plus de sujet, qui observe, et d’objet : conscience de l’esprit universel, conscience du vide.
Jean-Paul
« Pendant la Respiration Holotropique, il y a des mues-rites de naissance et de passage où tout se passe à la fois. Téter, muer, traverser, m’abraser, être recueilli, tout cela va ensemble et participe de la même chose.
La pierre précieuse parmi les pierres, le diamant, est là dans le rite, il capte l’énergie de la terre (par le cœur) et me sert à la diffuser (œil unique et frontal, souffle feu bouche nez).
Pouvoir, énergie de la terre.
Mon corps est purifié par la terre, le sable, la pierre, le feu, le rite.
La vie est dans l’univers, dans la matière, dans mon corps : circulation, mouvement, souffle, donner et recevoir, créer et détruire.
Être le pont entre les forces cachées, invisibles, et mes frères et sœurs ? »
2.7.1.  Un corps limité pour une conscience vaste
Dans nos vies, dans nos relations amoureuses, dans la nature, devant des œuvres d’art, nous contactons parfois des états de grâce, qui nous ouvrent à une conscience plus large et peuvent nous donner accès à des informations nouvelles, inatteignables habituellement. De tels moments d’ouverture nous font goûter à cette vastitude qui est notre vraie nature. Mais ces cadeaux du ciel sont, de manière générale, assez rares.
Les personnes qui viennent en thérapie sont le plus souvent coincées dans leur histoire, en conflit intérieur, préoccupées par leurs douleurs. L’axe principal du travail des thérapeutes, en particulier des thérapeutes transpersonnels, c’est de permettre à ces personnes d’élargir leur état de conscience. Il s’agit ainsi de leur offrir l’opportunité d’installer de l’espace autour de leurs expériences, de leurs difficultés, pour prendre de la distance et ainsi voir, reconnaître et accueillir leurs histoires dans un premier temps. Ensuite elles peuvent développer leurs capacités à être en contact avec leur ressenti profond et en même temps à rester détendues et ouvertes.
Élargir leur état de conscience et avoir accès à de la vastitude peut profondément transformer leur relation à la vie car elles portent alors un regard radicalement différent sur leur histoire et peuvent apprendre à vivre le quotidien, le présent, à partir d’une conscience plus large.
Brigitte
« Je me suis sentie m’élever vers le ciel, toute légère, toute détendue. Puis d’en haut je regardais vers le bas, je voyais la ville, les gens, les paysages. Voilà que je me reconnais. Je me vois en bas, courant, attrapant des trains, riant, parlant, vite, vite. Et là, avec cette distance, je me sens touchée, je me trouve mignonne : j’aime cette femme occupée, légère. Je vois sa bonne volonté, son cœur aimant. Plus de jugement sur moi, plus de pression. Cette femme-là est comme elle est et c’est très bien comme ça. Quel soulagement… »
C’est sans doute pour changer leur regard que depuis la nuit des temps, les hommes ont mis au point des pratiques ou techniques pour justement élargir leur état de conscience : respirations, musiques, danses, rythmes, privations sensorielles, jeunes, rituels, plantes sacrées. Aujourd’hui c’est une des spécificités principales des thérapies transpersonnelles que de proposer des expériences qui induisent et utilisent les états élargis de conscience, qu’on appelle aussi non-ordinaires ou expansés.
Et si nous citons ces expériences dans ce chapitre sur le corps, c’est parce qu’elles se vivent dans le corps qui est le premier lieu de l’expérience et de la vie quotidienne, le lieu de l’incarnation. Or le corps peut sembler si limité ! Mais c’est bien là le paradoxe essentiel de l’existence humaine : une conscience vaste et un corps limité. Le cœur même de la vie semble paradoxal.
« En fait, tout chemin d’évolution nous met face à des vérités paradoxales et c’est le paradoxe qui nous permet de nous tenir au plus proche de ce qui est vivant. Le paradoxe est à la fois insaisissable, à la limite de l’absurde et de la contradiction… Il transcende ces catégories et nous entraîne dans une forme de relation à la vie qui est mouvement, qui est jeu, qui nous confronte sans cesse à l’irrationnel, dans sa plus belle expression. »[30] Le paradoxe de notre existence se vit donc d’abord dans ce corps : un corps limité pour arrimer une conscience vaste ? Une conscience vaste pour habiter un corps limité ?
2.7.2.  Un entraînement à vivre pleinement
Les expériences en états de conscience élargis offrent une richesse fabuleuse : une expérience dans ce corps limité et davantage d’espace. Un état de conscience élargi peut permettre à la fois de découvrir, prendre conscience, reconnaître notre histoire, nos histoires, c’est-à-dire notre ego, ses émotions, ses pensées… et en même temps offrir une opportunité de vastitude pour toucher, être touché, recevoir en peu de cette vastitude qu’est la conscience.
On peut alors considérer les expériences en état de conscience élargi comme des entraînements à vivre plus totalement, plus entièrement.
Patricia
« Je suis la plus heureuse des femmes à qui il a été donné de participer à des Respirations Holotropiques. Le divin est vivant. Je réalise à quel point je suis sur un chemin de construction avec des bases si fragiles. Je réalise à quel point je suis douée de forces puissantes et en même temps je dois tenir compte des blessures qui se réactualisent facilement. C’est ainsi que j’avance dans la vie. C’est ainsi qu’il m’est proposé d’avancer, et en respectant mon rythme, je le reconnais de mieux en mieux.
Et je me sens ancrée de façon plus consciente. J’habite les jours, les heures, les actes, le repos, la beauté de l’automne dans les couleurs. Il me semble que je vis plus pleinement avec moins de retenue.
Et je fais face aux difficultés avec plus de sérénité. C’est cette qualité qui est la plus nouvelle et étonnante. J’éprouve aussi ce dont j’ai souvent entendu parler : une mère intérieure est présente et prend soin de moi.
Et je me sens reliée : je peux à nouveau prendre contact avec mes amis et les revoir dans le plaisir simple du présent. »
Ces expériences s’adressent à des personnes différentes dont le corps et l’être semblent savoir guider chaque expérience selon le besoin de leur évolution, soutenus par le cadre et le thérapeute qui sont là comme des gardiens. Les gardiens sont nécessaires car la puissance de l’élargissement de conscience, qui donne accès à tant de possibles, doit être contenue pour rester arrimée dans la réalité de notre monde humain, concret, quotidien, arrimée dans la relation.
Thérèse relate son expérience de méditation.
« Mon nez s’étirait en douceur jusqu’à humer tous les parfums alentour.
Mes oreilles grandissaient jusqu’à cueillir le son du marteau au fond de la vallée.
Mes yeux étaient clos, grand ouverts sur les paradis de neige étincelante.
Ma peau, mon corps tout entier, fourmillaient, scintillaient de mille narines, oreilles et regards.
Je goûtais chaque instant en suivant la danse du souffle dans mon cœur éclos. »
Les thérapies transpersonnelles proposent donc des expériences en état de conscience élargi[31].
Ces expériences ? Toutes les techniques de relaxation et de méditation, les techniques qui utilisent le souffle (Respiration Holotropique, Rebirthing, Rebirth, respiration consciente, etc.), les pratiques de transe (transe danse, Transe Terpsychore Thérapie, transes d’Osho, giration, etc.), les pratiques chamaniques (voyage au tambour, hutte de sudation, quête de vision…). Peuvent être proposées aussi certaines pratiques énergétiques, elles sont si nombreuses !
L’Animathérapie privilégie la Respiration Holotropique et Aquanima comme bases de sa pratique et comme méthodes d’exploration de nos profondeurs, même si toutes les techniques ci-dessus font aussi partie de l’éventail des outils thérapeutiques des animathérapeutes. Nous consacrerons donc les chapitres 5 et 6 à présenter ces outils, leur mise en œuvre, leur impact et nous ouvrirons aussi des perspectives de recherche.
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 Chapitre 3 






De l’acceptation à la réalisation
Toutes les thérapies transpersonnelles utilisent des techniques d’ouverture de conscience et tous les thérapeutes transpersonnels ont en commun un certain nombre de priorités, comme l’importance accordée au chemin de conscience des individus et des groupes, l’ouverture à plus de fraternité et de solidarité, et la dimension sacrée de l’existence et de l’être humain. Nous proposons dans ce chapitre de préciser et de développer le processus à l’œuvre, le chemin d’évolution dans les thérapies transpersonnelles en général et en particulier dans l’Animathérapie.
3.1.  Acceptation et changement
Jacques parle du voyage qui l’amenait jusqu’au lieu des séminaires de Respiration Holotropique.
« Il fallait traverser la montagne et le flamboiement des forêts hautes. Il ne fallait rien oublier de soi, ni du cœur des autres. Il fallait se rassembler dans le temps épars et n’être qu’un, jusqu’au passage ébloui du col et prier lentement, pour que tinte le carillon de la pluie. Puis c’était la descente, immense et lumineuse, et l’escarpement du monde s’amenuisait à mesure, avec, au bout du grand vallon, sous l’arc-en-ciel, l’Auberge, qu’on n’atteignait qu’au crépuscule, toujours, quel que soit le chemin, quelle que soit l’heure du départ, le cœur ému… »
3.1.1.  Aller vers soi
Si des clients viennent en thérapie, c’est dans l’attente d’un changement, d’une réponse, d’un mieux être, voire d’une guérison. Nous avons donc à nous interroger sur le sens du changement. Si les patients arrivent avec une demande, un besoin, et que leur objectif est un jour atteint, alors le changement est évident. Mais bien souvent, la demande est très évolutive et le besoin et la motivation de départ vont se transformer. La personne entreprend un chemin d’évolution beaucoup plus complet qui la porte à remettre en cause sa vie, ses croyances profondes et à se poser des questions plus essentielles. Dans d’autres cas, le changement souhaité est atteint mais la personne ne se sent pas mieux dans sa vie pour autant. Nous allons donc aborder là des tentatives de réponses à des questions tellement cruciales pour l’être humain et pour les thérapeutes : peut-on changer et que peut-on changer ? Nous préciserons les réponses transpersonnelles à ces questions.
Il y a une sorte de contradiction, un paradoxe, à parler de changement en psychothérapie et en particulier en thérapie transpersonnelle. Car si, nous, les thérapeutes, cherchons, bien sûr, à accompagner un changement dans la vie de nos clients-patients, ne cherchons-nous pas surtout à les accompagner simplement vers eux-mêmes ? Même si ce sont là deux façons de parler du même mouvement, nous favorisons vraiment la deuxième formulation, car nous croyons que c’est bien la distance qui nous sépare de qui nous sommes, dans notre construction comme dans notre être profond, que nous avons tous à franchir ou à réduire.
Après le temps de la plainte ou de la revendication, après le temps de parentage ou d’accueil de l’enfant blessé, temps nécessaires pour beaucoup au départ de la thérapie, c’est en fait le mouvement d’acceptation qui va ouvrir un véritable changement.
« De nombreuses traditions voient le chemin intérieur comme un chemin d’acceptation, l’acceptation de la réalité. Accepter en fait ce qui peut être ressenti d’abord comme inacceptable, c’est-à-dire accepter d’être qui nous sommes, ce que les autres sont, ce qu’est le monde. Accepter qui sont et ont été nos parents, notre enfance. Accepter notre corps, notre visage, notre âge, nos souffrances et nos chances. […] Accepter les autres, qui jamais ne seront comme nous voudrions qu’ils soient, qui jamais ne nous aimeront comme nous voudrions être aimés. Accepter le soleil quand il brille et peut-être la chaleur avec, et la pluie quand elle tombe. Accepter le changement avec ses passages, accepter le mouvement. Accepter aussi notre lumière comme il s’agit d’accepter notre ombre. »[1]
C’est dans l’acceptation, en général progressive, de notre passé, notre présent, notre forme psychique et physique, dans l’acceptation de ce qu’est la vie, que les conflits intérieurs peuvent s’apaiser et qu’une détente peut s’installer ; c’est ainsi qu’une nouvelle énergie peut advenir. Et dans le cadre de la thérapie, c’est l’accueil qu’offre le thérapeute au client qui va lui donner l’opportunité de commencer à accepter ce qui jusqu’alors paraissait impossible. Le thérapeute, dans l’attitude d’ouverture qu’il développe vis-à-vis du client et de son histoire, crée le contexte, le contenant large sur lequel celui-ci va s’appuyer peu à peu ; la personne va pouvoir ainsi commencer à se détendre, pour prendre le relais en s’acceptant elle-même.
3.1.2.  Accueillir ce qui est
À chaque instant, nous avons l’opportunité d’accepter ou de fuir, de refuser, ce qui se passe là à l’intérieur de nous, souffrances, tensions… parfois bonheurs et plaisir. De nombreuses personnes, par habitude, ont aussi beaucoup de mal à recevoir ce qui est bon pour elles. Si nous avons le courage d’accueillir et d’explorer notre vécu de l’instant, quel qu’il soit et quoiqu’il nous fasse vivre, alors nous nous approchons de nous-mêmes, nous reconnaissons quelque chose de nous et nous sommes plus entiers, plus authentiques.
« L’acceptation totale de « ce qui est » produit une énorme énergie qui est habituellement utilisée dans la fuite. C’est cette ouverture elle-même, ce déverrouillage, qui libère. »[2] Quand il y a souffrance, il y a tension, contraction et repliement sur soi-même dans un mécanisme d’autoprotection, dans un refus. Le changement passe par la mise à jour de ces nœuds et la conscience va pouvoir se poser alors sur ce qui est blessé. C’est un processus en plusieurs étapes. Le thérapeute va d’abord amener le client à reconnaître sa blessure, l’accueillir pleinement puis à s’accepter lui-même avec cette blessure et enfin l’inviter à agrandir son espace intérieur pour pouvoir la contenir. Ce chemin crée une conscience de soi plus vaste, moins contingente des aléas de la personnalité ou de la vie. Il débouche sur l’expérience de la rencontre avec la nature inconditionnée de l’être, une dimension inaltérée, qui, seule, peut porter et soutenir sa nature conditionnée, blessée et blessante.
Les expériences d’élargissement de conscience sont également des moyens puissants et parfois radicaux de se rencontrer et s’accepter dans son histoire, dans sa forme et aussi dans une dimension tellement plus vaste, qu’elles marquent une empreinte, une matrice qui va demeurer vivante et servir de repère.
Pascal
« J’ai contacté la puissance de Vie qui a toujours été mienne. J’étais si rempli de cette force évidente, j’étais adulte sans me référer à l’enfance. Cette intensité m’était si familière comme si je ne l’avais jamais quittée ! Je ressentais ce dont j’étais fait… C’était si réparateur… Si dans ma vie je pouvais m’appuyer là-dessus seulement de 10 pour 100 ! Et malgré cette expérience fondamentale, je continue à me raconter mes histoires habituelles sur ma fragilité, ma dépendance, mon insuffisance, mon insécurité, etc. J’ai de la peine à comprendre… »
Après cette expérience assez radicale en Respiration Holotropique en groupe et l’entretien d’intégration qui a suivi, Pascal a vraiment pu reconnaître et distinguer sa personnalité et sa nature profonde.
John Welwood dit que « la tendance naturelle de ce qui est replié est de se déplier ». Pour cet accomplissement, le thérapeute va offrir la qualité de sa présence[3] pour que le client développe aussi cette capacité à devenir présent à ce qu’il est, dans une attitude de compassion, de bienveillance et même de tendresse à son propre égard. C’est cette ouverture à lui-même, dans l’acceptation, et quels que soient les aspects de lui-même qu’il rencontre, qui va opérer une transformation. Le ressentiment, le regret, le remords maintiennent dans le passé et la personnalité construite pour survivre. Le thérapeute va recevoir tous ces sentiments, ainsi que la révolte, la colère, la haine … comme des expressions du vivant. Et grâce à l’accueil du thérapeute et ensuite du patient, ils vont pouvoir commencer à fondre…
3.1.3.  Changer de regard
Par ailleurs, le client doit aussi apprendre à s’engager, à dire non – à soi ou à l’autre – et le thérapeute doit bien sûr poser un cadre, le faire respecter et le respecter lui-même. Bien loin de la résignation ou de l’apathie qui sont parfois à tort assimilées à cette acceptation, ce mouvement d’accueil de ce qui est, est un grand apprentissage de l’attention au présent sans jugement et sans réactivité.
« Le changement véritable se produit au travers du regard non réactif de notre attention qui, en nous enracinant dans le présent, nous ouvre à une nouvelle vision de la vie. »[4]
La Respiration Holotropique dans l’ouverture de conscience qu’elle induit facilite ce processus de reconnaissance et d’acceptation de la douleur, comme Mariette l’a vécu dans un séminaire.
« Le cœur de la Respiration Holotropique apparaît dès le début de l’expérience : les douleurs de chaque côté de l’haine (comme Mariette l’a écrit sans le vouloir) me font crier et pleurer avec force, la douleur me transperce et se fait si vive que je ne peux passer à côté. Je reconnais les portes sacrées fermées que j’avais déjà visitées. Le temps de traverser cette épreuve, passant par la regarder droit dans les yeux, faire bouger les molécules de chair extérieures et en profondeur, par les mouvements, les tressaillements, les secousses au rythme de la musique. Debout, accroupie, couchée, sur le dos, sur le ventre, laisser couler la douleur au plus profond de sa connaissance. La regarder encore, lui accorder sa place…
Enfin la douleur se dissipe. Arrive alors un lieu immatériel, de lumière intense, blanche. Je la reconnais, c’est la lumière divine et là, dans la lumière, mon père, il est lumière divine, je suis accueillie dans cette lumière, lumière de mon père, lumière divine. Je reconnais le bonheur, la foi, la beauté indicible de ce moment, je veux partager ce bonheur avec Brigitte pour voir ses yeux recevoir ce que je vis de si grand, si lumineux, si réparateur.
Je pleure de gratitude, ça y est, tout est réparé, mon père me rend dans ma pureté originelle et lui retrouve sa place de pureté originelle aussi. »
Mariette a vécu l’inceste toute son enfance. C’est en acceptant de (re)vivre dans sa chair, sans y réagir, sa grande douleur, en l’accueillant comme elle était, qu’elle a pu ouvrir une autre réalité et une autre relation à son corps et à son enfance.
Le processus de changement accompagne donc un voyage, un mouvement d’évolution qui ira, la plupart du temps, au-delà de la thérapie de l’ego, sur un chemin d’approfondissement de la conscience.
3.2.  Une ouverture de conscience
Toutes les thérapies s’occupent de conscience mais le travail sur la conscience est au cœur même de la psychothérapie transpersonnelle en général et de l’Animathérapie en particulier, tant dans ses composantes théoriques[5] que dans son développement intérieur qui concerne et le patient, et le thérapeute.
Il y a d’ailleurs, au sein du mouvement transpersonnel actuel, des courants qui choisissent de mettre l’accent sur le mot conscience plus que sur le mot transpersonnel et qui préfèrent parler de psychologie de la conscience.
3.2.1.  Le miracle d’être conscient
Rares sont les personnes qui s’interrogent sur leur propre expérience d’être conscientes, sur la nature et la puissance de la conscience. Parmi toutes les espèces, l’homme semble être le seul à pouvoir être conscient d’être conscient. Des expériences menées sur des chimpanzés et des gorilles montrent qu’ils manifestent une certaine conscience d’eux-mêmes en étant capables de s’identifier dans un miroir. Des formes de conscience limitées semblent exister chez les espèces animales et même végétales. Le chien a conscience de l’humeur de son maître et de ses intentions à son égard, ou même de ses projets immédiats, comme une promenade, par exemple. Des études ont montré que les plantes réagissent et s’adaptent à leur environnement et à certains événements qui les concernent, communiquent entre elles et avec les humains.
Bruce H. Lipton postule dans son livre, La biologie des croyances[6] que la cellule elle-même est dotée de conscience, qu’elle est intelligente : « La quasi totalité des cellules de votre corps est constituée d’organismes individuels similaires à des amibes qui ont développé des stratégies d’entraide visant leur survie mutuelle. Pour simplifier les choses, disons que les humains sont le résultat de la conscience collective des amibes ». Cette conscience de base qui participe à notre survie serait donc inscrite dans notre biologie et influencée par notre environnement externe, par nos croyances, c’est-à-dire notre perception de qui nous sommes et de ce qu’est notre vie.
Pour prendre conscience de quelque chose, nous avons besoin du contraste. Allumons une bougie dans une pièce obscure et nous allons instantanément percevoir ce qui était noyé dans une uniformité sombre, sans relief et sans couleur.
Le chemin de la conscience de soi est plus ardu car la conscience de soi est basée sur l’idée que nous nous faisons de nous-mêmes. Et l’identité que nous nous sommes créée dépend elle-même de nos relations précoces et des messages que nous avons reçus ou interprétés de notre environnement.
Dans la très grande majorité des cas, nous nous sommes forgé une image de nous-mêmes plutôt négative et basée sur un sentiment d’insuffisance : nous ne nous sentons pas à la hauteur, pas dignes d’être aimés, pas assez bien, différents de ce que nous devrions être. En résumé, nous avons développé un ego peu sain construit autour d’un sentiment d’incomplétude.
C’est ce sentiment d’inadéquation, cette impression continue que quelque chose ne va pas en nous, qui devient la base de notre identité et nous rend malhabiles à contacter clairement les sensations, sentiments et pensées qui se font jour en nous en permanence.
Et ce sentiment d’insuffisance déforme aussi notre perception de l’environnement extérieur et nous entraîne à nous méfier du monde.
Notre conscience de nous-mêmes, de notre vie, de nos relations, de tout ce qui nous entoure se construit à partir de nos conditionnements premiers et des filtres que nous intégrons très tôt dans notre vie.
Bruce est né dans une famille de commerçants très pris par leur travail et assez immatures relationnellement.
À l’âge de trois ans, Bruce a été confié à sa sixième nourrice qui heureusement a pu le garder jusqu’à sa rentrée en pension à l’âge de sept ans. Ses parents ne le voyaient qu’une semaine à Noël et quelques semaines l’été. Mais Bruce avait déjà intégré un modèle d’insécurité très puissant et la croyance qu’il ne peut pas être aimé. Sa vie d’adulte est une succession de ruptures et de séparations, confirmant ainsi cette image de lui qu’il a construite dans ses premières années.
3.2.2.  Les environnements contenants
La plupart des personnes qui viennent en thérapie savent que, pour une grande part, notre manière d’être au monde et l’idée que nous avons de nous-mêmes est déterminée par notre petite enfance, notre relation avec nos parents, les messages qui nous ont été transmis de façon explicite ou implicite. Il n’est cependant pas communément admis que notre expérience de naissance a une grande importance sur notre développement, notre niveau de confiance ou de méfiance, notre aptitude à entrer en action ou notre retrait par rapport au monde, notre peur de l’enfermement sous toutes ses formes...
Il est encore plus rare de considérer que le vécu intra-utérin et même notre conception ont laissé des traces particulièrement évidentes ; quand les clients ont l’occasion de visiter ces mémoires-là, par des approches spécifiques comme la Respiration Holotropique, ou d’autres techniques de régression, d’hypnose ou de transe, alors l’évidence de la force de ces traces s’impose. Et c’est un des grands apports des thérapies transpersonnelles : élargir le contexte de la vie aux niveaux périnatal et transpersonnel, tout en intégrant les niveaux biographiques habituels.
Le premier environnement : le ventre maternel
L’être humain est, tout au long de sa vie, soumis aux influences des contextes physiques, psychologiques, sociaux et culturels. Mais déjà dans l’utérus, le petit être reçoit de nombreuses informations. Le ventre maternel, avec tout ce qui y nourrit l’embryon puis le fœtus, du plus concret au plus subtil, constitue le premier environnement de sa vie. Richard Moss appelle ce contexte, le premier environnement contenant ou environnement de soutien.
Le deuxième environnement : la petite enfance
Le deuxième environnement commencerait dès la naissance et on peut considérer qu’il intègre les premières années de vie jusque vers six ans où l’enfant intériorise une conscience de soi. Il est façonné par les soins qui lui sont prodigués par les parents ou les personnes proches, ainsi que par l’ensemble du milieu culturel dans lequel il grandit. Nous savons aujourd’hui que non seulement le développement physique mais aussi le développement neurologique et émotionnel de l’enfant dépendent en grande partie directement de ce contexte. Ce second environnement, comme le ventre maternel, est une aventure commune créative puisque c’est dans la relation avec l’autre et les autres qu’il se construit pour l’enfant.
L’enfant est doté d’une conscience qui, dans son premier niveau, est surtout une conscience de sensations : c’est bon, pas bon, agréable, désagréable, confortable, inconfortable, chaud, froid… Et selon la nature de l’expérience qui se présente, l’enfant va se détendre ou se crisper, se contracter dans son corps. Et bien sûr, il va apprendre très rapidement à repérer ce qui amène plaisir ou inconfort. Progressivement, il va intégrer ces schémas relationnels et s’organiser en fonction de la réponse de son environnement pour obtenir les satisfactions nécessaires à ses besoins physiologiques et aussi psychologiques. Il s’agit essentiellement des besoins d’être en sécurité, d’être aimé, approuvé, et de garder le contrôle.
C’est pour ces raisons qu’il est tellement important, dans le cours d’une thérapie, d’accepter de plonger dans son histoire de vie, même à ses tout débuts, car elle habite encore le présent et détermine de nombreux aspects de la vie, comme les relations (la manière de les vivre), la capacité à faire des choix sains et bons pour soi, la confiance en soi et ses capacités, l’habileté à réussir dans la vie ou réussir sa vie…[7]
Le troisième environnement : l’ego
Le troisième environnement de soutien est la façon dont la personne recrée un état intérieur de sentiment familier. Elle le développe à travers tout ce qu’elle pense sur qui elle est et les sentiments qu’elle forme quand elle pense à autrui. Nous pouvons appeler cet environnement l’ego, que chaque personne construit comme une nouvelle enveloppe, une identité racine inconsciente sur laquelle elle s’appuie donc pour vivre. L’insatisfaction y est omniprésente nourrie par des pensées conscientes ou non telles que : « je ne suis pas assez bien ou bon, ou aimant ou … », « ce n’est pas ça », « ce n’est pas assez », etc. La personne est agrippée à sa psychologie et elle transforme tout ce qu’elle perçoit ou réussit comme quelque chose qui va finalement vouloir encore davantage d’elle. Ainsi elle ne peut jamais se reposer dans la tranquillité et la plénitude de qui elle est profondément.
Au sein du troisième environnement de soutien, tous les êtres humains défendent et recréent inconsciemment sans cesse leur identité de survie. Par conséquent la réalité qu’ils vivent, que nous vivons tous, est toujours un aspect de cette lutte pour la survie. C’est cependant à ce niveau qu’il est possible aussi de choisir d’exercer sa conscience et son pouvoir, à ce niveau qu’il est possible un jour de commencer à se réveiller. C’est souvent parce que la souffrance devient trop importante ou par révélation soudaine, une rencontre, un événement de la vie…
Le quatrième environnement : l’instant présent
Le quatrième environnement contenant est d’une autre nature : c’est l’instant présent, la vastitude, l’Esprit. Lorsque la personne est dans cet environnement, la conscience « moi », « je », s’éloigne et ne demeure qu’un état de paix et d’amour. C’est un espace de relation entre l’instant présent, le Soi, et le moi, l’ego. Le moi peut être accueilli par le plus vaste et alors c’est d’une autre réalité qu’il s’agit : dans ces moments-là, les mécanismes de survie n’ont plus cours.
« Résistez et la souffrance s’ensuivra. Accueillez avec une tendre acceptation et la plénitude s’ensuivra. La beauté est dans l’œil de celui qui regarde, de même que la laideur. Nous nous accueillons à chaque instant dans notre être et la façon dont nous nous accueillons est la façon dont nous nous sentons accueillis. C’est la réalité du présent. »[8]
Notre vie, nos comportements sont déterminés par l’enveloppe, le contenant qui nous porte, sur lequel nous nous appuyons. Si notre point de départ dans notre vie quotidienne est notre nature spirituelle, cette vastitude, alors notre réalité change. Nous ne nous posons plus sur l’ego qui préfère toujours le connu, ou sur notre vie d’enfant, qui nous pousse à chercher encore et encore des réparations ou des répétitions de nos blessures de petits…
Bien sûr nous ne pouvons sans doute pas vivre constamment à partir de notre vastitude, nous repassons et repasserons peut-être toujours par nos blessures d’enfant et nos errements ou contractions égotiques. Nous pouvons être cependant de plus en plus conscients de ces mouvements intérieurs et la thérapie transpersonnelle accompagne cette mise en lumière : elle guide les personnes à s’accepter et à se reconnaître sans jugement dans ces différents niveaux de conscience.
Une semaine après un stage de Respiration Holotropique, Damien envoie un témoignage qu’il appelle « reconnexion avec l’essentiel » et qui illustre bien sa rencontre avec les différents états d’être qui l’habitent.
« État de plénitude et de bonheur sont les premiers mots qui me viennent une semaine après le stage. Je me suis souvent dit que, par cette disponibilité à la vie et cette ouverture qui sont apparues en moi pendant le stage et qui se sont prolongées jusqu’à aujourd’hui, je devais certainement toucher au goût de la pleine valeur de l’existence, à ce qu’on appelle communément le bonheur… Les mots me paraissent faibles, je ne sais comment formuler cet état où tout me semble en place, léger, juste, relié, où le temps s’adapte et respire comme mon cœur respire (ce n’est plus moi qui cours après le temps).
Et étonnamment sans que j’en comprenne le mécanisme ni que j’observe un comportement personnel fondamentalement différent, le monde extérieur, les gens que je côtoie entrent dans mon champ de perception de façon plus ouverte, avec une vibration de sympathie non ordinaire : nous sommes comme touchés subtilement par une grâce dont je ne discerne que les effets.
Je sais par expérience que cet état ne dure pas forcément dans le temps et que jusqu’à présent mes « tendeurs intérieurs » ont toujours su reprendre leur droit. Cependant loin de moi une position fataliste qui courberait déjà l’échine ; il me semble percevoir comme une nouvelle musicalité dans ma vie, de nouvelles senteurs dont je percevais déjà les prémices avant le stage.
Il y a comme un tremblement profond dont je perçois le murmure et qui annonce l’arrivée d’une vague à la puissance dévastatrice que je relie intuitivement à une transformation majeure. Et dans un certain sens cela me fait peur… Je préfère ne pas enfermer cela dans des mots, peut-être pour ne pas amener à gonfler intellectuellement et narcissiquement tout cela… »
3.2.3.  L’élargissement du champ de conscience
La seule façon de reconnaître vraiment une partie de soi est d’avoir une conscience plus grande que cette partie de soi.
« Si je suis identifiée à une partie de moi, je ne peux en avoir conscience, je n’ai ni la distance, ni l’espace suffisants pour la voir. Quand je suis consciente de quelque chose en moi c’est que cette conscience est déjà plus vaste que ce qu’elle observe. »
Un chemin de conscience guide donc l’élargissement de la conscience. Et il existe en chacun de nous cette dimension de l’être qui préexiste et transcende tout ce dont nous pouvons être conscients.
Les pensées limitantes
La plupart du temps, quand un client débute son travail thérapeutique, il est identifié à ses problèmes et n’arrive pas du tout à voir autre chose ou au-delà, tant ses fixations sont importantes. Une des intentions du thérapeute consiste à accompagner la personne à élargir son angle de vue, à favoriser l’émergence de possibilités nouvelles à ses yeux, à agrandir le champ de sa réalité.
Plus le client va dévoiler ce qui était caché, refoulé et donc inexistant pour lui, plus il va découvrir que la réalité est plus complexe et riche qu’il n’y paraissait et qu’il est toujours plus que ce dont il a conscience. Ce processus d’ouverture du champ de la conscience s’appelle aussi maturation, croissance, c’est le mouvement naturel du développement humain, de la naissance jusqu’à la mort. Et dans le transpersonnel ce processus intègre et dépasse la notion de l’ego ou de la personnalité.
Mais de nombreux freins empêchent cette croissance et souvent les clients qui viennent en thérapie sont bloqués, dans l’impossibilité de traverser une étape et ils demandent de l’aide. Nous, thérapeutes, allons les inviter à élargir leur conscience. Ce qui équivaut dans un premier temps, et dans certains moments de toute la vie sans doute, à se connaître davantage, à repérer ses pensées, sensations, émotions. Pour cela il s’agit de développer cette conscience plus vaste qui évite d’être englué en soi-même, de trouver cette possibilité de recul, de distance, de vision.
Peu à peu le client comprend combien ses propres pensées et croyances contribuent à créer sa vie, sa réalité quotidienne. C’est une étape essentielle et assez radicale du processus, une étape de responsabilisation : réaliser combien il est responsable de ses pensées et combien ses pensées, conscientes ou non, participent à construire sa vie.
Une partie essentielle de la thérapie consiste donc à mettre en lumière les pensées et les croyances, la plupart du temps inconscientes et qui agissent à l’insu des personnes. Le thérapeute transpersonnel a exploré ce domaine sur son propre chemin et continue de le faire au quotidien. Dans la thérapie il développe aussi cette attention pour lui-même et c’est une première façon de l’enseigner à l’autre, son client dans ce cas-là[9].
Justine me parle de son père et de l’amour qu’elle lui porte et combien son père est vraiment l’homme qu’elle aurait aimé épousé. Je suis psy et des pensées (des croyances) me viennent, sur l’attachement de Justine, sur un « Œdipe » non abouti. J’observe ces pensées et j’ai conscience du rétrécissement qu’elles peuvent infliger à ma présence. Je les regarde sciemment d’un espace plus vaste, elles sont là mais je refuse qu’elles soient seules à guider mon attitude face à Justine. Elles sont seulement une sorte de vérité et j’ai l’intention d’en accueillir davantage… J’écoute tout ça en évitant de juger mes pensées et celles de Justine. Et je réalise alors peu à peu qu’au-delà de cette histoire classique et stéréotypée pour les psys, se révèle une empreinte plus subtile : un amour partagé et fondateur que je n’ai pas à réduire à un schéma théorique.
Le Mandala de l’Être
Pour aider ses clients à éclairer leurs croyances ou pensées et pour s’en libérer, le thérapeute transpersonnel utilise aussi des techniques ou des méthodes. Des enseignants ont construit pour cela des processus très concrets.
Le Mandala de l’Être de Richard Moss[10] offre un outil précieux pour les thérapeutes transpersonnels. C’est un travail assez radical sur le corps et la conscience de ce qui s’y passe, sur les liens entre pensées et sensations ; c’est à la fois une cartographie de la conscience et un modèle de travail.
Le Mandala de l’Être nous permet d’explorer notre relation avec le moment présent. Nos croyances, construites au fil de notre histoire, créent des distorsions dans notre perception du monde et nous empêchent de pouvoir vivre pleinement dans le présent ; cette technique nous permet d’identifier ces pensées, croyances, et ensuite de nous libérer de leur emprise. Selon le modèle du Mandala, les pensées, croyances, ou « histoires »[11] que nous nous racontons ne concernent que quatre directions : sur l’axe du temps les pensées vers le passé ou vers le futur, et sur un axe sujet/objet, les pensées sur nous-mêmes ou sur les autres, la vie...
C’est un véritable travail de conscience qui permet de repérer ces « histoires » et qui accompagne en même temps sur le chemin de l’instant présent en mettant essentiellement l’attention dans le corps. Si l’ouverture du champ de conscience est une valeur fondamentale en même temps qu’un objectif pour l’Animathérapie, c’est qu’elle inclut aussi cet instant présent, notre « véritable nature ». C’est cette dimension-là qui permet de nous libérer de l’emprise de ces pensées, du monde de l’enfant, de l’ego. Sans la vastitude de cette nature, nous sommes prisonniers de nos histoires. Dans le processus du Mandala, c’est bien la possibilité d’agrandir le champ de conscience, l’espace, qui peut permettre d’abandonner ces pensées ou croyances. Et c’est un travail dans l’attention au corps.
Les processus de déploiement
Pour la psychothérapie transpersonnelle, le chemin humain exige deux sortes de tâche : il s’agit, d’une part, de développer une construction psychique saine, équilibrée, un moi et d’autre part de dévoiler cette véritable nature… Le moi et la nature spirituelle évoluent ensemble comme une spirale, accompagnés d’une succession de prises de conscience.
Deux types de déploiement s’opèrent donc en même temps dans l’évolution de l’être humain. Un déploiement qu’on peut appeler « horizontal » qui opère graduellement dans une succession d’étapes ; c’est une progression qui va, depuis la naissance, mener d’un état indifférencié vers une conscience de plus en plus développée. Il y a aussi un déploiement « vertical » qui peut apparaître parfois de manière surprenante avec des ouvertures de conscience soudaines. Dans ces deux directions le processus de déploiement révèle ce qui est caché et éclaire ce qui était obscur.
L’élargissement de la conscience accompagne les différentes étapes de différenciation, qui sont propres à la vie elle-même (la naissance, les différentes séparations d’avec la mère, les parents, les maladies, les deuils… jusqu’à la retraite et la mort) et présentes dans toute thérapie, mais qui propose là davantage : soutenir jusqu’à la différenciation de l’ego, jusqu’aux dévoilements de l’être.
Pour favoriser cette ouverture et en complément de la relation thérapeutique, le thérapeute transpersonnel a aussi à sa disposition tout un ensemble de moyens qui vont de la danse, la musique, les rituels, la respiration – holotropique ou non –, la transe, la méditation, etc. Nous avons vécu et accompagné nombre d’expériences qui sont l’expression même de cette ouverture de conscience.
En voici une illustration. Françoise (45 ans), qui se retrouve, lors d’une Respiration Holotropique, à vivre l’expérience avec un homme alors que, a priori, elle préférait travailler avec une femme. Ce témoignage porte sur une partie de sa respiration :
« ... Et puis il y a eu cette douleur du plexus à l’épaule gauche qui semblait venir du cœur et pour laquelle j’ai demandé à mon compagnon de mettre son poing sous ma clavicule pour y creuser jusqu’à la limite du supportable. Je l’ai arrêté en m’enroulant autour de ce poing. Puis je l’ai gardé un moment, comme dans l’acte d’amour avant que l’autre ne se retire, pour en célébrer la présence et pouvoir se détacher le plus lentement et le plus tendrement possible, en s’ouvrant comme une fleur au bout d’une tige qui ploie. J’ai senti alors que mon féminin avait pris naissance là, au creux de cette épaule, qui n’a fait que se fermer durant ma longue adolescence et je l’ai laissé reposer dans les mains de cet homme qui s’étaient transformées en réceptacle pour la recevoir.
[…]
Puis j’ai senti le besoin de me redresser et je me suis mise à genoux. J’ai alors respiré avec mon côté gauche complètement relâché, investi du féminin et mon côté droit vigoureux, en pleine érection, mon bras droit tendu comme une flèche vers le ciel. J’ai vécu et assisté à la rencontre la plus émouvante, celle de mon féminin blessé et de mon masculin manqué.
ET QUI FAIT QUOI ? chez moi. Qui est ce JE incarné avec ces deux-là ? Quel est ce ménage à trois et surtout ce troisième, non identifié et non identifiable ? Je pressens qu’il est cette part de mystère sur lequel l’homme depuis des millénaires essaye de mettre un nom, une image et de lui donner tant de pouvoirs, pour lui en demander et lui en ravir par le biais de toutes les idéologies religieuses ou sectaires.
Ce JE, il me semble le sentir dans la respiration, dans le souffle, dans l’énergie, dans l’esprit, dans le regard, c’est-à-dire dans l’invisible. Il est comme une source introuvable où naît tout ce qui se manifeste, tout ce qui prend forme. Ce JE est universel, il est ce qui nous unit, ce qui nous met en résonance avec les autres et avec l’univers. Il n’est pas incarné avec cet Adam et cette Ève, avec cette longue histoire de l’humanité, il les traverse, il modèle toute chose, il perfectionne, il répare et il détruit… EN FAIT IL JOUE. »
Ce genre d’expérience favorise un changement qu’on peut dire radical puisqu’il ouvre sur tellement plus grand que soi, autorisant une vision plus large, plus globale qui n’est plus engluée dans les histoires du « moi »…
3.2.4.  La conscience-présence[12]
Cette importance de la notion de travail de conscience nous a conduits, en élaborant la synthèse que constitue l’Animathérapie, à nous appuyer sur le concept de « conscience-présence », awareness en anglais. C’est une notion qu’on retrouve en Gestalt-thérapie et c’est d’ailleurs un des concepts qui réunissent Transpersonnel et Gestalt-Thérapie.
On pourrait définir la « conscience-présence » comme cet état de conscience qui nous est donné par le corps, les sensations, la physiologie, le ressenti : être dans la conscience de ce qui se passe, ici et maintenant, en nous, aux niveaux corporel, émotionnel et mental. C’est cette conscience qui précède le mot et qui lui donne naissance. Cette conscience qui vient du fond de notre organisme, et parfois même du fond des âges, et qui se révèle de temps en temps malgré nous, quand nous sommes dans le lâcher-prise et ne cherchons plus à comprendre. Elle est un guide, une source de connaissances, c’est elle qui nous donne ces informations fondamentales venant de notre « guérisseur intérieur » ou « maître intérieur ».
C’est l’occasion pour nous d’exercer notre attention ou notre vigilance, tout en restant dans un état d’ouverture et de détente profonde, pour demeurer dans le continuum de l’expérience intérieure qui se développe et se continue en nous.
Comme nous l’avons vu au chapitre 1, dans la thérapie, l’intention et le développement d’une conscience-présence élargissent l’état de conscience habituel, et enrichissent le vécu du patient comme celui du thérapeute et la relation thérapeutique. Ensuite seulement peut venir cette autre forme de conscience qui est la conscience explicative et mentale, qui va traduire en mots l’expérience vécue et la recherche du sens. Et il y a un continuum entre ces deux formes, l’une sous-tendant l’autre.
Il s’agit bien d’apprendre et d’enseigner à laisser fleurir la présence à ce qui est, d’être conscient de ce qui se passe, du plus simple au plus subtil, de le reconnaître et de l’accueillir dans cet espace intérieur relié à plus grand que nous. C’est la conscience-présence du thérapeute qui va permettre à la conscience-présence du client d’émerger et de grandir. Par le développement de cette capacité, l’individu en chemin va progressivement se décoller de ses identités limitées et limitatives, s’en différencier, et, en même temps, s’épanouir plus largement et librement.
La notion et l’expérience de cette conscience-présence font également le lien entre la psychothérapie et un certain nombre de traditions spirituelles qui proposent des pratiques dont l’un des objectifs essentiels est le développement de la présence et de la conscience.
3.3.  Une relation nouvelle
Brigitte
« Elle danse, elle danse, elle danse avec l’air devant et derrière, avec la tension soudain dans son ventre, ou la colère qui voudrait monter… Chaque forme qui apparaît offre un nouveau pas, un nouveau mouvement… Et parfois la danse cesse, il reste un combat, entre elle et elle, entre sa tête et son cœur, ou sa tête et son corps ; c’est toujours un conflit entre deux parties d’elle. Elle se perd et puis elle se retrouve et alors elle peut s’aimer à nouveau car elle s’était désaimée… se perdre et se retrouver, s’aimer et se désaimer… »
Nous les êtres humains, nous incarnons dans un corps ; nous devons descendre dans le corps, d’abord, pour exister. Un adulte qui atteint une conscience de soi naturelle, peut dire « je suis moi » en s’identifiant à son corps, ses émotions et ses pensées. Ce moi est le centre de la conscience naturelle et constitue la condition nécessaire au plein développement de la vie humaine.
Dans les processus thérapeutiques, nous observons combien le changement d’une personne apparaît dans les nouveaux modes relationnels qu’elle instaure. Une des étapes importantes de ces processus, est la prise de conscience qu’il y a une relation possible avec soi-même. Et cette relation évolue et passe grandement par la relation avec son propre corps.
3.3.1.  Descendre dans le corps
La relation à notre corps[13] est une relation à vie imposée par notre humanité : être humain c’est au moins avoir un corps. Nous sommes avec notre corps, toujours. En tant qu’adulte, et d’autant plus adulte en recherche, en questionnement, nous savons qu’il est là à chaque instant, fatigué, désirant, affamé, tendu, heureux. Avoir un corps, sur un chemin de conscience, c’est une exigeante et quotidienne aventure de présence : nous pouvons choisir d’écouter ou d’ignorer cette fatigue, ce désir, cette faim, ces tensions, ce bien-être qui tous viennent du corps au présent. Nous pouvons répondre, sans même sentir peut-être, ou en faire une occasion de conscience.
On dit qu’on ne peut pas ne pas communiquer, le corps non plus ne peut pas ne pas communiquer. La façon dont sont reçus les messages qu’il émet (sensations, émotions, symptômes, maladies) va déterminer le type de relation qu’on a avec lui.
Le corps-objet
Il y a le corps-objet, un corps qui nous appartient et qui doit nous obéir : un objet donc qu’on possède, qu’on utilise, qu’on peut regarder, qu’on peut admirer ou détester, qu’on peut aussi maltraiter. C’est une chose, et une chose qui devrait nous apporter satisfaction : le corps-outil qui doit être performant, le corps-sculpture qui doit se montrer, le corps-jouet qui doit donner du plaisir. Notre société nous donne mille et une solutions, propositions et modèles qui vont dans ce sens : les top models, les sportifs de haut niveau, les régimes en tous genres, le jeunisme…
Xavier, 45 ans, fume beaucoup, il boit facilement, il adore manger. Son corps est comme un jouet, pour se donner du plaisir, des sensations fortes : le sexe, boire, manger, danser, séduire... Il doit être toujours prêt à le satisfaire. C’est un corps jouet et un corps qui doit jouir. Xavier qui n’a eu aucun signe avant-coureur de maladie, rien senti, rien imaginé, est maintenant hypertendu. Il prend des médicaments. Son corps est devenu l’obstacle de sa vie, comme un handicap. Le corps obstacle ou handicap est un corps ennemi.
Quand le corps est vécu comme un objet, alors il passe facilement de l’outil, ou de la sculpture, à l’obstacle, du jouet au handicap… Tous ces corps-objets parlent d’un corps vide ou plutôt vidé de son âme, de son cœur, de ses émotions, de sa vie propre. Le corps est séparé de ce que nous appelons « moi », qui est à l’extérieur de lui et le possède.
Le corps-objet est comme un instrument utilisé sans respect pour lui-même ou alors le soin qu’on lui apporte est au service de l’exploitation. Le corps-objet est un corps qu’on manipule. Et comme un objet, il peut se briser, se détruire, se perdre.
Le corps-contenant
Il y a des corps-contenants : corps-véhicule, à la fois contenant et objet, corps-maison qu’on entretient plus ou moins bien. Considérer son corps comme un contenant avec ce dedans et ce dehors ouvre l’espace à la notion d’incarnation. Il y a un lieu matériel, un endroit, un espace, pour se poser, pour exister. Avec le corps-contenant, apparaissent des limites concrètes, entre dehors et dedans. S’il y a des limites, un dedans, un dehors, il y a alors des possibilités dans le corps, d’éprouver le moi et de reconnaître le non moi, de reconnaître l’autre différent de moi. Il y a donc une ouverture nouvelle pour la différence, la différenciation. Nous sommes passés de dehors à dedans. Mais bien sûr, le risque ou l’inconvénient avec un espace donné, un lieu, des limites, c’est qu’on peut s’y sentir enfermé, pris au piège.
Marie a 40 ans. Elle est mariée avec deux enfants. Elle est obèse, et consciente du besoin d’améliorer son alimentation, mais a beaucoup de mal à le faire. Elle commence à se sentir à l’intérieur de son corps, mais y est très inconfortable, elle y découvre des émotions difficiles, des sensations désagréables, et elle s’échappe souvent dans son imaginaire, ses rêves, ses idées. Elle se sent enfermée dans ce corps. C’est le corps prison.
Les corps-contenants offrent l’occasion d’habiter un espace. Cet espace peut être une maisonnette, une prison… mais peut aussi ressembler à un temple, c’est-à-dire un espace sacré, où la vie est honorée.
Apparaissent ou se renforcent là les notions d’intimité, de respect, de rituel (comme la méditation quotidienne par exemple), de dévotion, d’humilité (devant le sacré)…
La prison, la maison, le temple… sont des contenants, ils sont plus souvent habités que manipulés mais ce sont encore des objets inanimés, sans vie propre. Tous ces corps sont des corps qu’on entretient, ou non, plus ou moins bien, pas du tout, de façon très basique ou plus respectueuse.
Le corps-rivière
Or le corps est vivant et dans un flux permanent. Quatre-vingt-dix-huit pour cent des atomes de l’organisme étaient absents un an auparavant. Le squelette qui semble si solide n’était pas le même trois mois plus tôt… La peau se renouvelle tous les mois. La paroi de l’estomac change tous les quatre jours et les cellules superficielles qui sont au contact des aliments sont renouvelées toutes les cinq minutes…
François a 6o ans, il vient de prendre sa retraite. Il marche beaucoup, prend soin de ses petits-enfants. Il pratique la méditation. Il regarde et vit son corps comme un jardin, il l’entretient et en prend soin comme de son jardin potager et de ses fleurs. C’est le corps-jardin.
Le corps est vivant : il devient un jardin, un paysage, un pays, un univers… C’est l’image de la rivière qui est citée par plusieurs enseignants spirituels. Car le corps est un flux incessant de ressentis, de sentiments, toujours en mouvement. Il ressemble donc bien plus encore à une rivière qu’à un jardin. Nous utilisons un objet, nous habitons une maison, nous prenons soin du jardin et que faisons-nous de la rivière ? Nous la laissons couler, nous contemplons son mouvement toujours changeant. Elle bouge tout le temps mais ne peut pas s’effondrer comme une maison : le corps-rivière est en perpétuel changement et une intelligence maintient son intégrité et y coordonne le flot de la vie.
Le corps peut aussi être considéré comme un autre, un autre vivant qui sera toujours inconnu, mystérieux et qui peut être si proche. C’est le corps-autre, on le rencontre, on le contemple, on le visite, on l’aime, on peut l’épouser, cet intime partenaire, ce compagnon de tous les jours. Il est parfois si proche que nous ne faisons qu’un avec lui. Ce corps-là nous le connaissons beaucoup grâce aux pratiques corporelles, c’est pourquoi les thérapies transpersonnelles tiennent à proposer des techniques de relaxation, de méditation, etc.
Le corps-être
Le thérapeute transpersonnel sait et vit que l’évolution du vécu du corps est inséparable de l’évolution de la conscience du moi et reflète donc cet avancement. Toutes les étapes du développement de l’être humain correspondent à des étapes dans la relation au corps ou le vécu du corps. Les différentes relations au corps peuvent coexister et se manifester tour à tour comme dans toute relation : l’autre est parfois objet, parfois aimé, écouté, parfois ignoré. Nous maltraitons parfois notre corps comme un objet ; nous le vivons à d’autres moments comme une maison ou une rivière. Et en même temps, ces différentes relations, ces différents vécus, représentent aussi les différentes étapes d’un chemin de conscience : du corps-objet au corps-demeure, puis au corps-rivière vers le corps-être.
Car après le moi, il s’agit de descendre davantage encore dans le corps vers l’être : nous sommes des esprits ou des consciences qui ont à « descendre ». Jean-Yves Leloup cite dans un de ses livres ce moine du mont Athos qui regardait venir les pèlerins et observait « jusqu’où l’esprit était descendu dans leur corps » : jusqu’au cou, à la taille, aux genoux[14] ? Les thérapeutes transpersonnels sont là pour encourager ce mouvement de descente, qui est le mouvement d’incarnation et de réalisation de l’être humain.
Les événements de la vie, certaines situations ou transformations soutiennent particulièrement cette descente dans le corps. Nous, thérapeutes, avons à accompagner les personnes à traverser ces aléas et à retrouver dans la thérapie, ces moments clés.
La naissance et la mort, qui bordent notre vie sur terre, sont des vécus qui reviennent souvent dans les expériences en état de conscience élargi. Or apprendre à naître ou à mourir équivaut à apprendre à vivre car c’est apprendre à passer, à se transformer, à perdre, c’est apprendre le vide, apprendre le neuf, l’inconnu. Et le corps, qui se transforme sans cesse et que nous sommes appelés à perdre définitivement, peut nous apprendre tout ça. Car c’est bien le corps qui naît et qui meurt.
À l’occasion de douleurs, de maladie, et du vieillissement, les êtres humains sont confrontés au corps de manière parfois particulièrement violente. C’est dans certains cas le premier contact avec un corps qui « parle ». C’est l’opportunité de vivre autrement que dans un corps obéissant et satisfaisant, d’écouter autre chose de ce corps souffrant, malade, ou peut-être de l’écouter enfin !
Dans sa vision transpersonnelle, Jean-Yves Leloup a écrit sur les grandes pertes qui créent la souffrance et il cite la perte de l’illusion de la santé et de la pérennité du corps[15]. La maladie nous oblige à renoncer à un corps jeune, ou efficace, ou beau, au « corps que l’on a » justement, et perdre cet objet-là peut conduire à lâcher la volonté d’ « avoir » tout court. Elle atteint l’identité.
La porte vers l’unité
Si j’accepte mon corps comme perdu, je peux peut-être aussi le retrouver comme la façon unique qu’a l’univers d’être là. Un corps bien bizarrement limité, mais aussi « curieusement ouvert dans sa souffrance à ce qui respire à travers lui. Je perds un corps-moi et je retrouve un univers ».[16]
Pour parler de relation il faut au moins deux termes, du corps-objet au corps-autre, il s’agissait bien de relation parce qu’il y avait séparation, il y avait « deux » : moi et ce corps. Mais parler de corps et d’esprit, c’est scinder en deux une réalité qui ne l’est pas : pour de nombreuses traditions, l’unité corps-esprit ne fait aucun doute, pour Reich[17] non plus. Et pour lui en considérant le corps, on considérait déjà le sujet à part entière. Quand le corps devient une rivière, alors le mouvement de la vie est là et c’est la porte vers une unité. Quand le corps devient un autre vivant que je peux épouser, il y a aussi ce mouvement vers l’un, vers le corps que je suis, le corps que l’on est. Il ne s’agit plus là d’« exister » (qui veut dire d’ailleurs hors de l’être) mais d’être.
Annick de Souzenelle écrivait il y a plus de vingt ans : « Au niveau de l’homme, reflet de l’absolu, le corps et la psyché ne sont qu’en vertu de leur degré de participation à une troisième dimension de l’être. Si tel n’est pas le cas, corps et psyché ne sont pas, ils existent. »[18] Jung parlait de corps, d’esprit et d’âme, une âme qui est, ici et maintenant. Et sans le corps et l’incarnation, l’âme ne pourrait avoir l’expérience d’elle-même.
Un « corps qui est » n’est pas jeune ou vieux. On est jeune ou vieux que si l’on n’est pas dans le corps mais qu’on le regarde et qu’on le juge. Si on est incarné, on est tout simplement. Pour Richard Moss, le « corps qui est » est un corps détendu, sans tensions, et en même temps un corps prêt à bondir. C’est aussi l’enseignement du taiji quan : la lenteur, la détente et en même temps, la possibilité de jaillir à l’instant même. Le « corps qui est » est un corps vécu dans l’immédiateté, et qui se laisse penser et qui se laisse réfléchir. Car le corps n’est pas seulement une rivière de ressentis, de sentiments, mais aussi le lieu d’émergence d’une forme singulière de la pensée qui se donne dans la vie immédiate du vécu corporel.
« Le corps que l’on est, c’est la façon d’être là de chacun. État d’être, plus ou moins transparent ou opaque, à l’être. […] Cette transparence ne peut apparaître que dans une relation précise de l’homme avec le ciel et la terre, avec le monde et lui-même. Les facteurs internes et externes qui conditionnent l’individu font que sa manière d’être dans le monde n’est jamais entièrement conforme au rapport idéal. Il est donc toujours sur le chemin de la réalisation de sa forme parfaite. »[19]
Pour avancer sur ce chemin d’incarnation, il s’agit, pour Dürckheim et les traditions orientales, de trouver son centre, dans son corps. Le corps emmène donc chaque personne vers l’unité de tout ce qu’elle est, qu’elle peut difficilement séparer et qu’elle a pourtant tant de mal parfois à rassembler : cœur, désir, pensée, éclatés. Ce mouvement d’unification rapproche de l’être. Le corps devient peu à peu la porte de l’être. Il devient forme, incarnation de l’être : une façon unique qu’a l’être (l’énergie, la vie, l’Esprit, Dieu...) de se manifester dans le monde terrestre.
Le corps devenu guide
« Le corps est une extraordinaire possibilité de l’être, mais il n’appartient pas à la personne. En elle, il représente le spectacle du monde dont la personne est responsable, libre d’en témoigner. Bien que martyrisé de différentes façons par la personne, le corps demeure non un véhicule, non un objet, non un temple, autant d’images dualistes, mais un pouvoir de l’être. »[20]
Madeleine
« Faire un pas de plus vers les épousailles avec la vie dans mon corps. De nouveau une descente dans le corps. Je m’incarne vraiment. Très finement, très profondément, jusqu’au bout des doigts, des orteils, dans mon sexe, mes muscles et mon squelette tout entier. C’est le souffle qui remplit et vide mon corps et soudain, une évidence : la vie me fait l’amour. C’est logique puisque je l’ai épousée. J’ai épousé mon homme, il me fait l’amour aussi.
C’est incroyable, délicieux, mon corps est un grand réceptacle, une grande enveloppe et depuis le haut, par la tête, le souffle entre jusqu’au fond de moi et ressort, toujours par le haut. Comme du masculin qui pénètre du féminin. La vie me fait l’amour ! »
Après cette Respiration Holotropique, Madeleine trouvera une ouverture nouvelle face à la vie et un éprouvé de l’amour tout à fait inédit pour elle.
Ainsi la relation au corps rend compte du chemin de conscience de la personne. Le thérapeute transpersonnel est attentif pour lui-même comme pour son client à ce mouvement de détente et de descente dans le corps, mouvement qui accompagne l’ouverture de conscience. Le corps devient le guide.
« Le corps est forcément notre guide, non pas un corps objet, mais un corps devenu sensibilité, intuition et médiumnité, nous ouvrant un espace d’évolution tout en nous imposant une réalité tangible. »[21]
Marie-Reine, après un long processus thérapeutique a découvert la Respiration Holotropique et a pu ainsi, grâce à ce travail dans le corps, abandonné son côté très rationnel et trouver une autre dimension à son histoire et à son existence, comme elle le précise elle-même.
« Le rapport à moi-même s’est modifié. L’absolue nécessité d’habiter plus consciemment mon corps par la respiration, la méditation, la danse et de faire circuler l’énergie de manière fluide est devenue une évidence. Le corps a donc ses raisons, que la raison ne connaît pas. Lors d’une Respiration Holotropique, j’ai dansé en état de transe pendant deux heures sans fatigue (je n’ai su qu’après la durée réelle). J’étais dans mon corps, très ancrée dans le sol. J’étais la musique, j’étais la danse, sans séparation entre moi et le monde et je savourais cela en conscience. J’étais même la panthère noire qui chemine dans la forêt. La transe en danse, le corps dans sa dimension charnelle et sacrée, la transcendance. »
En lien avec la nature
L’être humain appartient au ciel et aussi, dans sa dimension corporelle et énergétique, à la terre et à la nature tout entière. Il est fait d’elle : ne serait-ce déjà que parce qu’il est constitué essentiellement d’eau[22]. Les traditions parlent toutes, chacune à leur façon, des éléments, des esprits de la nature.
En descendant dans leur corps, de plus en plus profondément, subtilement, les personnes retrouvent leur nature physique, énergétique, et leur lien aux différents éléments de la nature. En se connaissant davantage dans le corps, en pratiquant des techniques corporelles, en retrouvant la marche, la danse, le chant, le souffle, c’est la nature tout entière qu’on peut retrouver. Pour certains, la nature est restée le seul lien avec du vivant en eux et dans leur vie, et c’est grâce à la nature qu’ils peuvent retrouver un lien avec eux-mêmes.
Tous ont à retrouver la nature à l’intérieur d’eux-mêmes et un lien plus proche avec les éléments. Les séminaires dans la nature que proposent les thérapies transpersonnelles (avec marches méditatives, huttes de sudation, quêtes de vision, etc.) soutiennent ce mouvement de retrouvailles tellement important dans un monde aujourd’hui si éloigné d’un véritable contact avec les arbres, les oiseaux, les ruisseaux, les déserts… Une danse renouée avec la nature semble de plus indissociable d’un véritable chemin intérieur.
Encore une fois les expériences en état de conscience élargi, les différentes sortes de transe, offrent assez souvent des rencontres fortes avec les éléments de la nature. Voici un témoignage d’Yvan qui a vécu une expérience d’identification végétale :
« Je suis un arbre (un bosquet plutôt, des noisetiers, des ifs peut-être, ou bien de jeunes bouleaux, mais dans l’expérience « je » sais ce que je suis). Je suis planté au bord d’une rondeur de terrain, une plaine vallonnée s’étend devant moi. Lumières légères, couleurs claires, vision étendue. Je sens le vent autour des branches et des rameaux, je sens le vent comme de l’intérieur de lui-même, avec une intimité d’essence non humaine. Des oiseaux, et avec eux aussi, comme une familiarité, une proximité, une délicate connaissance mutuelle et réciproque. Au-delà de la vallée, des terre-pleins semblables à celui qui me porte, arborés, plutôt verts, je les vois, je les sens, je les connais, nous sommes ensemble.
Viennent des sensations : la durée, la certitude tranquille que je suis vieux en moi et jeune sur cette terre, avec comme un détachement du temps qui passe. Sensations de joie légère, primesautière, presque gamine. Ensuite la perception des humains, perception plus ténue car ils semblent loin au-delà des collines : un humain est plus différent d’un arbre qu’un oiseau, sensations mêlées de douleurs, de regrets, de résignation, d’amusement vaguement irrité. L’humain nuit : agité, fumant, coupant, bruyant. Tristesse délicate, nostalgie comme imperceptible d’un « avant d’il y a très longtemps » sur fond d’acceptation. L’expérience se termine, j’en sors avec une immense gratitude, calme, en paix, assagi. »
Cette expérience a beaucoup surpris et touché Yvan. Se retrouver dans la « peau » d’un arbre, vécu tout à fait inattendu et radicalement différent, a changé son regard sur les arbres et la nature tout entière. Cela lui a permis de sentir et réaliser qu’il fait partie de ce tout vivant et il a développé depuis une conscience écologique pleine de sensibilité et un rapport à lui-même adouci.
3.3.2.  Consentir à l’amour
« La recherche religieuse paraît coïncider avec l’instauration ou la restauration de la personne dans sa plénitude. Mais il est très clair que ce mouvement à lui seul, ne saurait suffire ; dans son naturel égoïste, le sujet ne court que trop le risque de se prendre lui-même comme fin suprême. Ici intervient l’autre mouvement, la reliaison non plus avec soi-même mais avec l’autre. Ce mouvement est compensateur du premier, il ne lui est pas contraire. »[23]
Bernadette
« Je suis mon corps mais je suis aussi beaucoup plus que cela, je suis mes émotions, mes sentiments mais aussi beaucoup plus que cela, je suis mon identité mais aussi beaucoup plus que cela, je suis mon histoire mais aussi beaucoup plus que cela. Je peux dire également : j’ai un corps mais je ne suis pas ce corps, j’ai des émotions et des sentiments mais je ne suis pas ces émotions et ces sentiments, j’ai une identité mais je ne suis pas cette identité, j’ai une histoire mais je ne suis pas cette histoire. En progressant dans la connaissance de moi-même, je deviens plus différenciée et ma perception de l’autre, des autres devient plus souple, moins enfermante, plus tolérante et compréhensive car ce qui est valable pour moi l’est tout autant pour les autres. »
Quel amour ?
La relation à soi, qui s’enrichit dans la descente dans le corps, avance en même temps et au même rythme que la relation à l’autre. Quand une personne affine la relation à elle, se rapprochant ainsi d’elle-même, dans le sens de l’acceptation plus que de l’égocentrisme, elle va sans doute pouvoir se rapprocher davantage des autres aussi. Inversement la relation à l’autre peut vraiment affiner la possibilité d’une relation à soi-même. Or tout chemin dans la relation à l’autre peut devenir un chemin d’apprentissage de l’amour.
« Amour, amour. Ce mot qui, à travers les chansons, emplit l’air en Occident comme l’odeur de l’essence jusqu’à l’écœurement, l’ai-je jamais prononcé de ma vie ? Il s’y mêle tant d’instincts troubles, tant de besoins immédiats, de complaisances envers soi, d’exigences envers l’autre, de cette détestable volonté de possession et de domination, que je n’ose plus guère y mettre un contenu. »[24]
Oui, le mot amour est si présent et si relié à l’ego, à l’avoir, à une superficialité parfois, qu’il est délicat de le citer et pourtant dans la thérapie transpersonnelle, comme nous l’avons vu au chapitre 1, nous osons parler d’amour tout en souhaitant bien sûr éviter de galvauder, réduire, user ce mot…
Nous supposons que la très grande majorité des thérapeutes reçoivent leurs clients à partir d’une position empathique. Ce n’est cependant pas toujours le cas : dans certains modèles thérapeutiques, l’attitude relationnelle du psy reste très distanciée, très neutre, et il serait choquant de parler d’amour… Plus nous vivons l’amour, moins sans doute est-il nécessaire d’en parler. Est-il juste pour autant d’en faire un mot tabou ? Et d’ailleurs y a-t-il tant d’autres manques ou d’autres blessures que d’amour ? Y a-t-il tant d’autres buts, d’autres quêtes ? Alors le thérapeute transpersonnel s’entraîne à aimer : accueillir, accepter et placer ainsi, avec autant d’humilité et d’attention que possible, l’amour au centre de ses valeurs et de sa pratique.
Pour nous, le mot amour a sa place en thérapie dans la mesure, bien sûr, où une éthique est cultivée, avec le cadre thérapeutique habituel clairement posé et respecté, et à condition que le thérapeute s’applique davantage à vivre une vraie présence qu’à en parler. Car inviter l’amour dans l’espace thérapeutique, c’est en fait cultiver une présence qui ne recherche ni la réussite, ni l’efficacité, ni même l’amour.
Alors qu’est-ce donc que l’amour ?
« L’amour n’est pas définissable, dit Ibn Arabi. Il est une aspiration, une énergie qui attire l’être tout entier vers son origine divine. »[25]
Évidemment, l’amour peut prendre des formes multiples et le mot même d’amour est perturbant puisqu’il désigne des réalités si différentes que l’on peut s’y perdre. « On ne peut que déplorer le réalisme de l’homme occidental qui a un nom spécial pour chaque type d’automobile, mais qui n’a que le seul mot « aimer » pour désigner toutes les variétés de l’expérience affective. »[26]
Une reconnaissance d’être à être
Il y a d’abord, dans l’histoire humaine, l’amour primaire, fondamental dont a besoin le bébé, l’enfant, pour se construire. Toutes les carences précoces, l’amour manquant ou l’amour mal donné s’inscrivent dans le psychisme. Si, en tant que petit enfant, nous avons eu la possibilité de nous poser dans un environnement aimant, sécurisant, confiant et respectueux, alors notre relation à nous-mêmes et aux autres sera plus proche, plus intime. Mais en fait, beaucoup de personnes ont été marquées par les dégâts provoqués par les conditions posées à l’amour et peu de personnes ont intégré, dans leur psyché et dans leur cœur, une véritable expérience d’amour inconditionnel.
« L’amour inconditionnel ne signifie pas que nous ayons à aimer quelque chose qui en fait nous déplaît, ni que nous devions dire oui quand nous avons besoin de dire non. L’amour inconditionnel provient d’un lieu à l’intérieur de nous qui est totalement différent de celui de nos préférences et de nos rejets conditionnels, de notre attirance et de notre résistance. C’est une reconnaissance d’être à être. »[27]
L’amour inconditionnel est différent de l’appréciation. Il s’agit d’une présence à l’autre gratuite, désintéressée, sans désir et sans attente. C’est un positionnement, une orientation, une intention. Ce qui signifie que, pour les thérapeutes, même si le client ne nous paraît pas « aimable » au sens habituel que nous donnons à ce mot, nous pouvons aimer l’être qu’il est, nous pouvons être touchés par ses blessures, par ses tentatives de faire au mieux pour vivre sa vie. Même si certaines personnes ne nous paraissent pas sympathiques a priori, quand elles se dévoilent et laissent voir des recoins cachés de leur personnalité – et des facettes qu’elles jugent parfois très honteuses –, la qualité même de leur démarche ouvre en nous, et chez les autres aussi quand nous sommes en groupe, un espace d’accueil, d’amour et de respect.
Tout en prenant en compte cet ego blessé et blessant parfois, nous reconnaissons la personne dans sa grandeur d’être et non dans sa « grandiosité » égotique. Et c’est un formidable cadeau qui va aider le client à grandir, à se reconnaître lui-même autrement, jusque peut-être dans sa vastitude.
Une force de guérison
L’amour est une grande force de guérison. Bernie Siegel (1989), Walter Lechler (1991) et Leonard Laskow (1996)[28], entre autres, ont étudié en quoi et comment l’amour et la prière pouvaient influencer, de façon très significative, le processus de guérison aussi bien dans des pathologies psychologiques que physiologiques, notamment dans des cas de maladies graves.
« L’amour est l’élan sacré qui anime le monde. C’est la puissance magique et mystérieuse qui est au centre du monde. Il est la puissance de la vie, de la procréation et de la manifestation du monde (que nous appelons création). Le monde est un immense acte d’amour. Il est la force cohésive qui tient liées les choses ensemble. »[29]
Il y a eu beaucoup d’études sur l’amour et le manque d’amour, études expérimentales, études statistiques. Et toutes semblent s’accorder sur un point : l’amour conditionne une bonne santé mentale et physique et l’harmonie sociale ; le manque d’amour favorise une santé mentale et physique précaire et de la violence sociale.
Un accueil inconditionnel
En revenant au cadre de l’espace thérapeutique, nous retrouvons, en fait, la même dynamique. Le client est là avec ses souffrances, ses peurs, sa haine peut-être, en tous cas ses divisions, et nous lui offrons un espace d’accueil, de cohésion, une reconnaissance si profonde du bien-fondé de son itinéraire de vie, qu’il va peu à peu se voir au travers de notre regard bienveillant et aimant.
En Animathérapie, nous allons partir de ce qui se passe dans l’ici et maintenant et aider le client à s’accueillir tel qu’il est, grâce à notre accueil inconditionnel, à notre présence inconditionnée si possible. Il s’agit, autant pour le thérapeute que pour le patient de dire oui à ce qui est. Et c’est cette qualité de présence-même qui est guérisseuse.
Quand le lien est établi à ce niveau de confiance et d’amour, alors, le thérapeute va pouvoir se risquer à s’exprimer de façon plus impliquée. Quand le patient peut se poser, se détendre, dans cette relation dont le tissage de fond est l’acceptation sans jugement, il peut aussi entendre son thérapeute dans ce qu’il a à lui dire et en tirer des fruits. Ce que le « mal amour » a défait, déformé, l’amour – c’est dire la puissance de cette expérience d’être accueilli, accepté totalement – peut sans doute le reconstruire.
Nous l’avons vu au chapitre 1, tout comme l’enfant a besoin d’être reflété pour découvrir qui il est, la personne qui s’engage dans l’aventure de la recherche intérieure, a besoin de la relation pour se rencontrer. Le thérapeute va donc jouer ce rôle de miroir et l’aider ainsi à reconnaître et clarifier ses attitudes, ses comportements et leurs effets sur les autres et sur sa vie en général. Et le thérapeute transpersonnel, s’il est compétent, peut refléter la beauté inaltérable de l’individu dans son humanité et sa divinité, à la fois. Il sait, il peut voir la perfection du vivant incarné dans cette personne en face de lui et voir aussi toutes ses maladresses, ses erreurs, ses souffrances. À tout ça, il offre un « oui » profond, un « oui » qui dessine un nouvel appui à son client.
« Il n’y a que l’amour qui donne de la valeur à toute chose. »[30]
Alors si la thérapie peut participer à rendre de la santé à nos clients, à ramener de l’amour dans le monde… oui, aimons, aussi humblement que possible, aussi authentiquement que possible, aimons en écoutant, en respirant, en vivant ! Aimons la vie, aimons-nous nous mêmes et lorsque nous n’aimons plus, soyons doux avec nous…
N’essayons pas de convaincre à l’amour, aimons sans projet et sans attente. L’amour ne nous appartient pas, l’amour est bien plus grand que nous, laissons faire l’amour à travers nous et remercions pour l’amour qui vient vers nous, pour celui qui semble perdu, pour le manque d’amour et tous les blocages d’amour…
Y a-t-il une thérapie réussie sans la présence de l’amour ? Quand le thérapeute se pose, se détend et peut ouvrir son cœur, consciemment, sans jugement, dans toute son humanité, pour recevoir le patient qui vient déposer son fardeau, ses doutes, ses peurs et ses espoirs auprès de lui, il accède lui-même à un état de conscience élargi qui va devenir réceptacle de transformation pour son patient. « À ce niveau de conscience, amour et liberté s’embrassent, il n’y a plus de dualité, l’homme est ouvert dans toutes les dimensions de son être […] Il demeure dans l’Ouvert ; une porte, des bras se sont ouverts en lui et nul ne les ferme… »[31]
Le thérapeute en chemin vers l’amour
Mais le thérapeute est un être humain soumis à ses propres conflits internes, peut-être réactif à certains propos ou attitudes de son client et s’il tend vers cet accueil inconditionnel, il ne peut pas l’incarner à tout instant, loin s’en faut. Être psychopraticien comporte une grande responsabilité. Le travail thérapeutique personnel du thérapeute est une nécessité absolue, un pré-requis indispensable pour pouvoir accompagner quelqu’un dans sa mise à nu, dans le dévoilement de ses ombres et de ses lumières. C’est par ce travail personnel, et par la supervision incontournable aussi, que le thérapeute – qu’il soit transpersonnel ou non – va apprendre à gérer son contre-transfert[32].
Heureusement le thérapeute transpersonnel a traversé, grâce à diverses expériences transpersonnelles, des espaces de lumière, d’amour, de compassion, des expériences d’unicité et de félicité et aussi des royaumes plus difficiles, voire terrifiants. Et il a appris que l’être humain n’est pas défini par ce qu’il expérimente, qu’il est toujours plus que cela. C’est vrai pour lui tout autant que pour son client.
Il apprend à écouter, encore et encore, avec sa tête, avec son corps et avec son cœur. Il s’entraîne concrètement, dans ses formations personnelles et professionnelles, à cultiver l’espace où il peut se laisser toucher par l’autre, à ouvrir son cœur sans restriction.
« Mais avais-je seulement un cœur à cette époque ? Seulement de la tristesse que je prenais pour une âme... »[33]
Un des principaux défis pour le thérapeute transpersonnel est de continuer son cheminement intérieur, d’être toujours en marche à la rencontre de son âme, en ouverture au vivant.
Lors des ouvertures de conscience (spontanées ou induites) se dévoile très couramment un sentiment d’amour inconditionnel et de gratitude pour tous les êtres, pour la vie, la création. Un flot débordant qui permet de toucher, de vivre l’amour de manière très radicale. Dans ces expériences, les personnes découvrent qu’elles sont fondamentalement constituées d’amour, que l’amour est la matière dont nous sommes tous tissés. Dans le courant de la thérapie, les personnes apprennent ainsi à s’accepter, à s’accueillir et à s’aimer, à leur façon, à leur mesure. Elles apprennent à choisir, à s’engager. S’aimant elles-mêmes, elles aiment davantage les autres et la vie.
Claire
« Quand je repense au stage, je le vois un peu comme une étincelle qui a fait exploser mon barrage. Il a bousculé tout ce qui était enfoui au fond de moi. Et il m’a fait prendre conscience des « flotteurs » de la vie : de l’amour en quantité en nous et autour de nous… « L’amour universel ». Depuis ce week-end-là, je suis en chantier de reconstruction à l’intérieur. L’énergie qui avant était dépensée pour contenir un barrage est maintenant utilisée pour reconstruire une base saine. Sans cette étincelle, j’en serais encore à essayer de combler les fuites du barrage. Un GRAND merci !»
Après cette expérience, Claire (20 ans) a pu trouver de la confiance et de l’énergie, et explorer ensuite des espaces beaucoup plus douloureux sans s’effondrer.
« Il semble que l’amour le plus profond soit une forme d’humilité au sein de laquelle notre ego disparaît ; la gratitude est alors ce que nous ressentons et connaissons dans la profondeur de notre être. »[34]
3.4.  Qui suis-je ?
3.4.1.  Les portes du Féminin
Entreprendre une démarche thérapeutique, c’est accepter d’aller visiter son intériorité, et l’intériorité nous renvoie au monde du féminin, de la matrice, des profondeurs. S’il peut s’agir des femmes, quand on parle de féminin, il s’agit surtout de ce féminin de l’intériorité de l’homme ou de la femme. Or les méthodes ou les styles thérapeutiques sont parfois de type très masculin, basés sur l’intervention, l’interprétation, l’analyse, mettant en jeu essentiellement le mental.
Dans les thérapies transpersonnelles et l’Animathérapie, nous, thérapeutes, nous positionnons, la plupart du temps, dans un état intérieur qu’on peut qualifier de féminin. Nous sommes invités à devenir des « êtres creux », des êtres concaves, comme on le dit souvent en parlant des chamans, c’est-à-dire à recevoir le monde, l’information, l’expérience, la vie, à partir d’un état de disponibilité, de fécondité et de créativité. C’est un chemin qui semble plus sûr pour toucher le mystère en général et aussi le mystère de l’être humain particulier qui se présente devant nous dans sa fragilité, sa détresse et son unicité.
Parler de féminin c’est d’abord redonner une place à des valeurs et des qualités qui ont été et sont encore souvent dévalorisées : l’accueil, l’écoute, la réceptivité, la profondeur, l’intuition, la connexion et bien sûr le corps et la relation avec la terre.
Notre monde est dans sa majorité aujourd’hui un monde d’action, d’avoir, de guerre, de construction, un monde masculin. Les qualités féminines ont été largement perdues. Au niveau personnel, social, collectif, chez les hommes et chez les femmes, le féminin a été bafoué, blessé, humilié (comme les femmes l’ont été elles-mêmes) par un masculin coupé du féminin et donc excessif et souvent violent.
« Nous savons, nous sentons, nous vivons tous les jours que nous sommes en danger,
Nous voyons la planète, la Terre Mère, élément féminin en grand danger.
Nous voyons l’eau, élément féminin, polluée et menacée, menaçant notre possibilité de survie.
Laissons le Féminin divin inspirer nos vies.
Retrouvons-le dans son expression originelle et sacrée.
Laissons-le sortir de l’exil et prenons le risque de l’écouter.
Sortons de la logique guerrière d’un dominant/dominé pour entrevoir les noces sacrées, l’union créatrice de nos deux dimensions, que l’on soit homme ou femme.
Comment devenir des êtres accomplis si nous tenons en esclavage cette force créatrice et jaillissante, si nous sommes coupés de cette source infinie en nous, si nous nous limitons à un seul mode de connaissance ?
Reconsidérons la vie – pour permettre notre survie – à partir d’un nouveau point de départ, à partir de cet espace intérieur qui entre en résonance avec la Vie. Le Féminin accueille la vie, lui donne un contenant.
Prendre conscience et incarner la dimension essentielle du Féminin, c’est l’étape indispensable vers les noces vivifiantes d’un masculin sacré avec un Féminin tout aussi sacré. »[35]
Dans la tradition chinoise, on parle d’équilibre entre le Yin et le Yang. Ainsi il s’agit d’abord de retrouver un équilibre entre des énergies et des valeurs féminines et masculines, les retrouver à l’intérieur de soi et dans le monde, dans la société, dans les groupes, dans les relations.
« La pensée transpersonnelle se pose comme défi de dépasser la domination masculine en accédant à un niveau supérieur où masculin et féminin s’harmonisent. »[36]
La vision transpersonnelle nous offre encore un autre regard : le chemin spirituel, intérieur, exige ces qualités féminines que nous avons citées (et que le monde d’aujourd’hui ne nous enseigne pas), et il semble en conséquence creuser en nous un espace réceptif et fertile, un espace féminin, une profondeur à partir de laquelle serait engendré le vivant. Annick de Souzenelle parle de l’humanité tout entière comme féminine par rapport à un Dieu « Un » archétype du masculin. « Ensemencée de lui, elle porte son infinitude ; créée, elle est matrice d’Incréé. »[37]
Pour la tradition chinoise, c’est aussi une énergie féminine qui enfante le monde. Il y est question d’un vallon mystérieux d’où jaillit la source inépuisable de la vie. « L’esprit de la vallée ne meurt pas. C’est la femelle obscure. La porte de la Femelle obscure, voilà l’origine du ciel et de la terre. Indiscernable, elle semble toujours présente et en nous jamais ne s’épuise. »[38]
Il y aurait un féminin sacré à rejoindre, une source à retrouver, qui engendre le monde, notre monde, à l’image d’une femme-mère qui enfante.
« Sans nom, le Tao représente l’origine de l’Univers, mais avec un nom, il constitue la mère de tous les êtres. »[39]
3.4.2.  Les sentiments de l’être
En observant le cheminement des personnes dans la thérapie, nous voyons ces valeurs, dites féminines, de réceptivité, d’écoute, d’intuition, de relation, prendre leur place pour laisser émerger et se développer des qualités particulières. Des sentiments nouveaux se font jour de plus en plus fréquemment, bien loin des émotions de l’ego et des attachements de la personnalité de survie. Ils émergent du plus profond, de l’instant présent, de l’acceptation de la vie, d’une détente tant attendue. Dans l’accompagnement des personnes, l’apparition de ces sentiments et qualités signe les étapes de la transformation.
Auto-questionnement
D’abord les personnes installent progressivement des qualités d’introspection, une certaine forme d’auto-questionnement : une attention à elles-mêmes dans l’instant présent. Il s’agit d’une ouverture totale à ce qui est là : y assister sans s’en évader par les pensées ou croyances habituelles. Là est sans doute le travail fondamental de la conscience : amener son attention dans l’instant, regarder les pensées, histoires ou croyances, douter de leur véracité et sentir ce qu’elles créent à l’intérieur de soi.
Vulnérabilité
Une des premières découvertes sur ce chemin est sans doute le sentiment de vulnérabilité, étymologiquement la capacité à être touché, blessé. En effet, quand une personne commence à lâcher ses croyances, elle perd ses repères habituels et se sent vulnérable. Ce sentiment est très précieux et il peut apparaître dans toutes les étapes de ce mouvement de transformation, si nous ne nous accrochons plus au passé, quant nous pouvons lâcher des certitudes, des convictions absolues ou simplement des croyances. Si, au moment où ce sentiment de vulnérabilité, d’inconnaissance (je ne sais plus, je ne sais pas) apparaît, la personne ne réagit pas à ce sentiment et ne se laisse pas emporter par ses « histoires » habituelles, alors il ne va pas durer et va ouvrir sur une légèreté d’être.
Compassion et pardon
Peu à peu, en apprenant à rester dans le présent et à choisir d’abandonner les histoires caduques de leurs vies, les clients commencent à être touchés par eux-mêmes, et tous leurs efforts pour résister au présent. C’est un sentiment de compassion pour soi-même qui fleurit et qui amène au pardon : ils peuvent se pardonner eux-mêmes pour leurs erreurs, leurs errances et ignorances. La douceur et l’amitié envers soi-même s’installent progressivement et exigent, la plupart du temps, de franchir de fortes résistances. Mais plus la compassion pour soi-même grandit, plus elle est ressentie, plus les personnes se sentent en sécurité et peuvent être simplement elles-mêmes.
Et, à l’opposé du jugement, l’empathie apparaît, pour les autres, pour la façon dont ils se font souffrir. Avec elle, peut arriver le temps du pardon pour ceux qui les ont fait souffrir. Et c’est un cadeau inestimable, un allégement incroyable… qui ne se décide certainement pas mais qui émerge naturellement, à son heure.
Joie et gratitude
En avançant sur le chemin intérieur, le regard se transforme et le monde, la vie, semblent différents, plus légers, plus brillants. La joie et la gratitude émergent jusqu’à devenir des compagnes quotidiennes. Gratitude pour ce monde, cette vie, pour des choses toutes simples, pour soi, pour les autres et même parfois pour sa propre souffrance.
Brigitte
« Elle avait des mains, des pieds, un souffle et le mouvement en cadeaux du ciel. Elle avait reçu aussi un cœur, une pensée et un regard. Elle souhaitait simplement recevoir tous ces cadeaux, elle souhaitait embrasser la vie avec eux. Et sitôt qu’elle en oubliait un, elle perdait la vie, elle perdait le souffle, elle se perdait elle dans des histoires sans fin qui finissaient par la convaincre que les cadeaux n’existaient pas, qu’elle-même n’avait pas à exister. Alors elle s’appliquait à respirer dans l’instant, à rassembler tous les cadeaux, à les regarder, à les sentir et la vie revenait et avec elle la gratitude et la joie. »
Confiance et intuition
Dans ce contexte de joie et de gratitude, les personnes développent peu à peu une confiance profonde, en elles-mêmes, en l’autre, en la vie. Elles découvrent également leur intuition car une relation à la vie simple et ouverte permet d’être plus en lien avec ce qui est. Et une connexion interne plus profonde donne accès à une clairvoyance, au-delà du discernement qui s’est lui-même renforcé.
Simplicité et humilité
Les personnes qui ne sont plus victimes, ou moins victimes du monde de l’ego, de la survie, ne sont plus en train de lutter pour exister ou se défendre, elles ont quitté l’idée de réussite ou d’échec. Elles sont simplement présentes et tranquilles. Elles se reconnaissent à leur simplicité, leur humilité.
« On devrait ressentir toute la grandeur qu’il y a à s’incliner même devant un brin d’herbe. Si quelqu’un décide de prendre un bain mais ne se sent pas prêt à s’incliner devant la rivière, son corps restera sale. »[40]
L’humilité ne s’acquiert pas, ne se travaille pas, ne se dit pas, elle naît naturellement du chemin de déploiement de la conscience. L’infini, l’immensité de l’univers, la traversée des déserts et des désespoirs la cultivent à notre insu.
Détachement
Un signe d’évolution chez un client est la facilité acquise à se détacher ou à être moins attaché. C’est le non-attachement dont parlent les traditions orientales. Il ne s’agit pas là d’un contraire de l’engagement mais d’une liberté intérieure, d’une adaptabilité. Quelqu’un qui vit avec de nombreuses habitudes et attachements est prisonnier comme nous le sommes tous dans notre personnalité de survie. C’est une grande aventure de parvenir à quitter ce monde étriqué et à trouver sa liberté. La vie demande à chaque être humain de se détacher : tout au long de son existence, il doit supporter des pertes, depuis les toutes petites pertes (d’un objet, par exemple) à de grandes pertes, comme le deuil, la perte de la jeunesse, jusqu’à la mort. La capacité à se détacher, à lâcher prise, à renoncer, grandit notablement sur le chemin de la conscience.
« Celui qui sait... rend grâces... tout en se taisant. C’est bien au silence qu’aboutit la démarche conduisant à la libération, du moins à son approche. Celui qui a perçu le silence, ne serait-ce que de très loin, a commencé à visiter un lieu inconnu. Sans l’avoir voulu, il se différencie de ceux qui ne partagent pas le même choix. Il ne fera rien pour se mettre à part. Au contraire, il tente d’avoir les mêmes gestes, un identique langage. Il ne souhaite pas se faire remarquer. Tout en se mouvant à l’aise dans l’existence, d’une façon d’ailleurs totalement relaxée, son seul effort consiste à s’adapter, à chaque instant, à ce qui ne présente pour lui aucun intérêt ou au contraire l’enchante... Le silence n’est pas vu et il est perçu par l’oreille du dedans. Il n’est pas vu et il devient palpable. Il n’est pas vu et il est possible de le toucher à la façon d’un océan. »[41]
3.4.3.  La souffrance consciente
Sur les sentiers de la vie, les êtres humains traversent des douleurs et des frustrations. Toute souffrance semble liée à une perte, une séparation, un deuil. Souvent elle naît surtout d’une difficulté à quitter une partie de soi : l’enfance, l’adolescence, la jeunesse, une croyance sur soi-même... De manière très surprenante pour les personnes qui sont au début d’un chemin de conscience, au début d’une thérapie, les douleurs semblent souvent devenir plus fortes et plus terribles qu’avant.
Dans le mouvement de connaissance de soi et d’acceptation, les personnes sont plus conscientes et plus en lien avec ce qu’elles vivent et, si des sentiments nouveaux et nourrissants apparaissent à certains moments, à d’autres, ce sont les difficultés et les douleurs qui semblent pires que par le passé. Un chemin de conscience augmente la capacité à aimer, et aussi la capacité à souffrir. La souffrance semble même croître. C’est l’acceptation, le choix de ne pas résister, ni fuir les ressentis, les émotions, les douleurs qui les rend tellement plus intenses… et qui emportent dans des abysses parfois terrifiants.
Il n’y a apparemment pas de transformation radicale, de changement de niveau de conscience, sans traversée de la souffrance jusqu’au désespoir. Nous retrouvons par rapport à la souffrance cette nécessité d’acceptation.
« Plus un homme est dans une situation ou une souffrance qui lui paraissent inacceptables, plus il est proche de la possibilité d’une expérience initiatique, à supposer qu’il admette la règle fondamentale de ce qui est exigé ici : l’acceptation de l’inacceptable. Alors la chance est offerte de faire un pas en avant, de monter une marche ou même de percer un mur. Plus l’impasse est étroite et sans issue, plus le saut devient indispensable. Il s’agit d’une voie sans issue. Accepter ce qui est sans issue ? Non, bien plus encore : non seulement accepter, mais entrer dans l’impasse totale. Exigence paradoxale, mais en elle se trouve la vérité transcendantale et la croissance du psychisme, d’un ailleurs qui ne dépend pas du conscient, mais que celui-ci doit accueillir et prendre en compte pour son évolution future. C’est là que se vit parfois un conflit douloureux. »[42]
Ces passages dans les profondeurs obscures, tout en enseignant l’humilité, conduisent parfois jusqu’à une prière qui monte d’elle-même du plus intime.
Bénédicte
« Au secours ! Je vis l’automne au printemps ! Je ne vois plus que ce qui meurt, que ce qui passe… Mon regard est celui d’une profonde solitude, mon souffle un râle, mon corps un épuisement, mon cœur un trou noir… Au secours ! J’en appelle à plus grand, à la lumière, à tout ce que je crois et qui semble s’éloigner. Je suis coupée de l’amour en moi et autour de moi. Une bête me grignote le ventre, c’est la souffrance brute du manque et si je peux la rattacher si vite à celui qui me manque et toujours me manquera, je sais qu’elle est, au-delà de ça, la perte de lien, d’être reliée.
Pitié ! J’ai déjà tant et tant exploré les bas-fonds du désespoir… qu’un ange allume une flamme, qu’une voix me chantonne à l’oreille, qu’un ami me prenne dans ses bras ! Et surtout que je puisse être là pour voir, entendre et recevoir ! »
Pour la thérapie transpersonnelle, toutes les souffrances humaines mènent vers une souffrance qu’on peut appeler spirituelle : la séparation de notre nature divine, la perte du lien avec le plus vaste, quel que soit le nom qu’on lui donne ou l’image qu’on lui attribue. De nombreux saints ou maîtres ont écrit leurs traversées de l’ombre, depuis les affres du désir jusqu’aux désespoirs sans nom, comme la nuit noire de l’âme de Saint Jean de la Croix.
Le chemin transpersonnel ne magnifie, ni ne nie la douleur mais il accompagne la personne vers une liberté : choisir de vivre le processus de la souffrance consciente. Elle n’est plus victime de la douleur, elle la reconnaît, lui fait face, accepte de la ressentir, comme tous les sentiments qui se présentent à elle, dans l’immédiateté de l’expérience, et qu’elle avait l’habitude de cacher. Ainsi elle fortifie son attention, elle réveille peu à peu la foi dans sa nature profonde et vaste, et devient disciple de sa propre vie.
3.4.4.  « Je suis »
« Toute évolution passe par la double rencontre, celle d’autrui et celle en nous de la Présence qui nous fait passer du monologue narcissique au dialogue d’Amour. Cela revient à dire que la naissance de Dieu en l’homme, ou plutôt sa découverte, est la condition du devenir humain par la naissance de l’homme à soi, au Soi. »[43]
Si la thérapie transpersonnelle invite à la rencontre avec soi-même et libère ainsi en même temps la rencontre avec l’autre, son cœur demeure ancré dans la dimension sacrée de la vie et de l’être humain. Elle guide vers une spiritualité incarnée dans le quotidien. Loin de rechercher les expériences spirituelles pour fuir une réalité qui serait monotone ou difficile, elle accompagne les personnes vers une actualisation de leur chemin dans leur vie de tous les jours, dans leur corps et dans leurs relations, dans l’intime et le social.
Le thérapeute sait être un guide, humble et responsable, des personnes sur leur chemin intérieur, dans leurs propres expériences de vie et d’ouvertures, jusqu’à reconnaître bien sûr sa propre limite et sans imposer quelque croyance ou représentation spirituelle particulière.
« Il ne s’agit pas d’un Dieu que l’on affirme comme une explication causale du monde, il s’agit d’un Dieu qu’on expérimente en faisant l’expérience de soi. Il s’agit d’un Dieu qui est le seul chemin vers nous-mêmes. Il s’agit d’un Dieu qui est lumière dans laquelle nous nous connaissons puisque c’est Lui, comme dit Saint Augustin, qui nous fait passer du dehors au dedans. »[44]
La grande question
Tout au long de la vie, la question centrale du développement et du déploiement humains est (a été, sera) : « Comment est-ce que je me définis ? » ou « Qui suis-je ? ». Et au long du processus thérapeutique, la réponse à cette question évolue au rythme de l’élargissement de conscience. De nombreux enseignants spirituels, guides, thérapeutes, ont utilisé et utilisent ce questionnement[45]. C’est la réponse à cette question, c’est-à-dire l’identification à un certain niveau de conscience, qui détermine la vie que nous menons chacun et la liberté que nous trouvons. Et si l’âme, cette conscience de soi, était justement cette aptitude à se demander « qui suis-je ? ».
Sarah
« Après une aventure comme celle-ci les mots sont difficiles à trouver. Avant de venir au stage, j’ai réfléchi à en avoir mal à la tête et puis quand je suis rentrée chez moi, j’étais tellement dans mon corps… Ce stage m’a permis d’affronter mes craintes, mes doutes. J’ai réussi à me dévoiler à moi-même grâce à l’encadrement solide et tellement doux… Ma quête reste la même : « Qui suis-je ? Où vais-je ? ». Les autres sont là, mais je suis seule avec mon corps. Je suis moi. »
Après ce premier séminaire de Respiration Holotropique, où Sarah, 24 ans, s’est vraiment rencontrée très différemment, elle fera des choix pour sa vie qu’elle repoussait depuis longtemps.
À travers les niveaux de conscience
Chaque étape de la vie et du chemin de conscience est en fait une désidentification, une différenciation. Et à chaque étape la réponse à la question « qui suis-je ? » se transforme radicalement. Au fur et à mesure de l’évolution, « le sentiment de soi se différencie, tour à tour, de chaque niveau ou, pour ainsi dire, s’en dévêt. C’est-à-dire que, finalement, le soi se désidentifie de cette structure, de façon à s’identifier à la structure émergente suivante, d’un ordre plus élevé. Nous pourrions dire encore que le soi se détache de son identification exclusive à la première structure. Notons que le soi, se trouvant différencié à partir de la structure inférieure, transcende cette structure et peut ainsi opérer sur elle en employant les capacités qu’offre la structure nouvellement émergente ».[46]
Selon les traditions ou les auteurs, il y a différents regards sur les niveaux de conscience, nous en présenterons quelques-uns au chapitre 8. Sans vouloir faire correspondre ces modèles, trois grands plans de conscience principaux se retrouvent dans la plupart des cartes transpersonnelles de la conscience : pour Wilber c’est le pré-personnel, ou inconscient, le personnel, ou conscient, et le transpersonnel, ou supraconscient.[47] Welwood décrit la personnalité déficiente, blessée, la personnalité compensatoire ou personnalité de survie, et l’être. Richard Moss parle des émotions inapprivoisées, des histoires de l’ego et du moment présent.
Le passage d’un niveau à l’autre est rarement fluide et aisé, il provoque bien souvent des mouvements de recul, des retours en arrière. Et ces retours, s’opposant à l’ouverture et l’ascension de la conscience, s’accompagnent nécessairement de souffrance.
Voilà un des aspects essentiels du travail du thérapeute transpersonnel : avoir un niveau de conscience suffisant pour discerner a minima chez lui-même et chez son patient les niveaux de conscience et les passages de l’un à l’autre. Pour élargir sa conscience, le patient a besoin d’un contexte spirituel : le thérapeute ne doit pas se contenter de suivre les mouvements de conscience de son client, il doit savoir rester à un niveau plus large car, s’il reste au niveau dont le client est en train de se détacher, il l’empêche au bout du compte de croître. Dans ce cas-là, le thérapeute renforce l’identité de survie, comme le font certaines thérapies, en se débrouillant pour que le patient vive des choses positives. Il y a une sorte de connivence inconsciente pour éviter la blessure, qui est pourtant un passage le plus souvent nécessaire pour rejoindre l’être.
Sur le chemin de l’être
Car, s’il est un temps pour construire un moi sain et fort et s’identifier à son histoire, son corps, ses ressentis, ses pensées, dès que ce moi est suffisamment construit, on y est enfermé. Dans une thérapie transpersonnelle, un autre temps arrive, celui d’être tout ça et bien plus que tout ça, celui de se déployer, celui d’advenir à soi-même sur le chemin de l’être.
Les clients peuvent y vivre des moments de grâce, où la seule réponse à la question « Qui suis-je ? » c’est « Je suis ». Je suis nu(e), je suis, sans attribut. Dans la profondeur de l’instant, dans le paradoxe de l’être : le vide et la plénitude.
Brigitte
« Si personne ne m’attend
Si nul homme ne me désire
Si nulle amie ne m’appelle
Si nul conflit ne me déchire
Qui suis-je ?
Si nul souvenir ne m’emplit
Si nul regret ne me retient
Si nulle faute ne m’accable
Si nul fantôme ne me hante
Qui suis-je ?
Si nulle crainte ne m’entrave
Si nul projet ne m’occupe
Si nul rêve ne m’habille
Si nul espoir ne me crée
Qui suis-je ?
Si nul désir ne me meut
Si nulle colère ne me délie
Si nul chagrin ne me secoue
Si nul plaisir ne m’anime
Qui suis-je ? »
Cultiver le questionnement
Socrate déjà était un questionneur redoutable avec sa fameuse question : « comment vivre ? ». Le thérapeute transpersonnel accueille les questions et accompagne les questionnements des personnes plutôt que de chercher à y donner des réponses. Car les questions sont les moteurs de la vie, elles ouvrent de nouveaux territoires, elles élargissent l’espace de vie, elles remettent en cause les habitudes de pensées et éclairent les manques de conscience. Ainsi la question « Qui suis-je ? »…
Sur le chemin de la thérapie, de la conscience, se poser les bonnes questions semble bien plus important que de trouver de bonnes réponses. Car les réponses, « les explications – et elles peuvent devenir des justifications voire des culpabilisations – ne tiennent pas leurs promesses. Elles ne font plus rêver, elles empêchent même de librement comprendre (prendre avec). Elles voulaient guérir et elles détruisent, elles stoppent le mouvement vers le sens. Bien sûr, il y a des niveaux où les réponses sont possibles et nécessaires, mais d’autres où il restera toujours une question. »[48]
Et puis, comme nous l’avons vu avec la question « Qui suis-je ? », les réponses évoluent. La réponse d’hier n’est plus celle d’aujourd’hui, et heureusement, car c’est l’impossibilité de changer de repères, de déplacer ses normes qui peut rendre fou ou au moins stopper le mouvement de la vie. Une personne qui n’est pas capable de remettre en cause ses certitudes sur elle-même, ou sur quoi que ce soit d’autre, n’a pas encore atteint une maturité psychologique suffisante.
Et la question d’hier n’est peut-être plus, non plus, celle d’aujourd’hui. Les questions sont précieuses sur le chemin de conscience, les questions qui gardent l’esprit et l’être en mouvement, en doute, hors des habitudes et des réflexes…
Absurde et mystère
Notre ego, notre mental tiennent tellement à ce que le monde et notre existence puissent s’expliquer rationnellement ! Et il y a des étapes où il s’agit d’accepter qu’il n’y a peut-être aucune réponse à nos questions, peut-être même pas de sens au monde, pas de sens à nos souffrances… C’est alors la rencontre de l’absurde… rencontre tellement douloureuse mais qui permet sans doute de perdre une illusion de plus : celle d’un sens et d’un ordre qui régirait tout l’univers et toute la vie.
« La liberté que nous convoitons a ses exigences. Elle réclame une intelligence éclairée, capable de démasquer les illusions de la pensée et de déjouer les pièges des croyances erronées. Elle demande que nous restions en lien constant avec la perception de la réalité la plus complète possible et que lorsque certaines divagations intellectuelles nous en éloignent, nous revenions toujours au « bon sens ». […] Nous devons nous efforcer d’explorer les vastes territoires qui s’étendent au-delà de nos croyances. »[49]
Demeurer vivant, rester au cœur de la vie, c’est oser ne pas savoir, accepter les déserts, rester toujours ouvert aux questions qui fleurissent. La vie est notre question de chaque jour, toujours nouvelle. Et parfois, de plus en plus souvent sur un chemin transpersonnel, les questions se taisent et le « Je suis » étincelle.
La thérapie transpersonnelle accompagne vers le mystère, un mystère qui bien sûr ne se comprend pas, ne se conquiert pas davantage, mais peut parfois être reçu, éprouvé. S’élargit alors l’espace de vie et en même temps s’ouvre la simplicité d’être…
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Les rites de passage et les rituels
L’être humain a besoin de repères dans son développement psychologique aussi bien que social. C’est également souvent ce qu’il vient chercher en psychothérapie même s’il n’en a pas nécessairement conscience. La vie de chaque homme ou femme passe par des étapes, des cycles et chacune de ces phases demande un renoncement pour une transformation, une maturation.
4.1.  Accompagner les étapes
La plupart de ces étapes suivent la courbe de la croissance physique, psychologique et mentale, mais la manière dont elles vont être vécues dépend étroitement de la société de référence, ses croyances et sa culture. Dans les cultures traditionnelles et ce, pendant des millénaires, la croissance individuelle et les étapes de vie étaient régies par le collectif et scandées par des processus rituels parfois très élaborés que sont les rites de passage.
« L’homme naît prématuré et dépendant de cette société au sein de laquelle il se trouve. Comme le dit Van Gennep « la vie individuelle consiste en une succession d’étapes dont les fins et les commencements forment des ensembles de même ordre : naissance, puberté sociale, mariage, paternité, progression de classe, spécialisation d’occupation, mort. Et à chacun de ces ensembles se rapportent des cérémonies dont l’objet est identique : faire passer l’individu d’une situation déterminée à une autre situation tout aussi déterminée. L’objet étant le même, il est de toute nécessité que les moyens pour l’atteindre soient, sinon identiques dans le détail, du moins analogues ».[1] Les rites de passage sont structurés sur des rituels spécifiques à chaque groupe social concerné et cependant avec des éléments symboliques universels qu’on retrouve dans des cultures très éloignées les unes des autres.
Dans les civilisations anciennes ou les sociétés non-industrialisées, les actes qui fondent la vie de l’individu appartiennent au registre du sacré. La vie même étant considérée comme sacrée, toutes ses étapes vont être marquées par des cérémonies rappelant le lien de l’homme à un ensemble plus vaste. Même la chasse – qui n’est pas un rite de passage, sauf quand elle est la première pour un jeune adolescent – s’inscrit dans cette dimension sacrée et va donner lieu à des cérémonies ou des prières, qui accordent à l’acte même de chasser une toute autre dimension que celle que nous connaissons de nos jours.
Les rites de passages, pour être reconnus comme tels, fonctionnent dans une société donnée, comme des lois, intégrés dans le déroulement de la vie de l’individu, comportant des rituels plus ou moins élaborés, dont la signification symbolique renvoie à la nature du rite en question. Parfois ces rituels peuvent être très contraignants (isolements prolongés, jeûnes, épreuves diverses, souffrances, mutilations physiques, etc.) mais ils sont toujours valorisés par la société dont ils sont le produit et de ce fait, l’individu vivant ces rituels est « porté » par tout le groupe social.
4.2.  Les rites fondateurs
C’est Arnold Van Gennep qui nous donne les définitions les plus claires de la structure des rites de passage. Il distingue trois sortes de rites : les rites de séparation, les rites de marge et les rites d’agrégation. Dans certains rites, on retrouve les trois types de rites précédents comme trois périodes distinctes et complémentaires. Mais l’un ou l’autre peut être dominant dans un moment spécifique.
Par exemple, on trouve davantage de rites de séparation dans les funérailles, plus de rites d’agrégation (ou intégration) dans les cérémonies de mariage et les rites de marge (de mise à l’écart) peuvent constituer une partie importante de la grossesse, des fiançailles ou des rites d’initiation (passer de l’enfance à l’âge adulte).
Mais surtout les rites de passage nous mettent en contact avec la dynamique mort-renaissance propre à l’histoire de la vie et de l’évolution de l’homme.
« Il ne peut y avoir évolution que par la transformation, par la mort d’un état antérieur pour une renaissance à un état nouveau de plus grande maturité relative. Le fœtus doit « mourir » à cet état parasitaire et paradisiaque pour renaître à l’état de nourrisson, être humain viable, encore que dépendant pour sa survie même du bon vouloir et des bons soins de son environnement.
De même l’enfant va devoir accepter la mort de ce qu’il était à travers la transformation que lui inflige la puberté pour renaître à l’état d’homme ou de femme avec des dynamiques et des responsabilités nouvelles.
Le bébé va devoir laisser mourir la relation fusionnelle avec la mère pour se constituer progressivement comme un être séparé, individualisé, un moi, un ego. Et dans l’évolution de l’individu, telle qu’observée par la psychologie transpersonnelle – en référence également aux grandes traditions spirituelles – pour réaliser l’essence de son être, l’homme va devoir accepter la mort symbolique de cet ego qu’il avait souvent douloureusement construit.
Et en ce sens, les rites de passage aident l’individu dans ces étapes qui sont en fait des crises d’évolution nécessaires et bénéfiques qui nous touchent tous à des moments clés de notre vie. »[2]
4.3.  Mourir pour renaître
Dans les sociétés traditionnelles, on retrouve des rites de passage à tous les stades de la vie d’un individu, de sa naissance à sa mort. Ils accompagnent les grandes étapes de développement et marquent les changements d’état (par exemple la maternité).
Les trois grands ensembles de rites les plus importants sont ceux de la naissance, de la puberté (appelés plutôt rites d’initiation) et des funérailles.
Par ces rites qui l’accompagnent tout au long de sa vie, l’individu va pouvoir se situer par rapport au monde dans lequel il se trouve, se situer vis-à-vis des hommes, des femmes, des anciens, des plus jeunes, etc. et ainsi prendre sa place dans le groupe social. Il sera plus à même d’avoir les repères identitaires nécessaires à sa construction psychologique, à son équilibre et à son évolution.
Par sa dimension symbolique forte, le rite structure ces passages de vie qui sont pour l’homme des moments difficiles à vivre, moments de transition, où l’on n’est plus exactement qui l’on était et pas encore qui l’on devient. Le rite de passage propose une carte, laquelle invite l’individu à un chemin nécessaire, obligé et souvent déstabilisant.
Pour Reik, et certains psychanalystes, les rites d’initiation – qui consacrent la puberté dite sociale – sont fondés sur une double intention concernant les désirs de l’enfant : l’inceste et le parricide. « C’est seulement à condition de renoncer définitivement à ces deux désirs primitifs, c’est-à-dire de les refouler, que les jeunes pourront être reçus dans la société des hommes. »[3]
Ainsi ces rites d’initiation comprennent des périodes dites de séparation (d’avec la mère, le monde de l’enfance), une période de mise à l’écart (rites de marge), correspondant à une mort symbolique de cette étape de sa vie, et une période d’intégration dans la communauté des hommes.
La période de séparation comporte souvent des rituels de mutilation corporelle (exemple : scarification, circoncision, oreille fendue, petit doigt coupé) analysés par Reik[4] comme le moyen de réprimer les désirs incestueux envers la mère et la punition des pulsions meurtrières envers le père.
Dans la période d’intégration, on assiste à une résurrection où le père n’est plus un rival mais un partenaire. Reik considère la tendresse masculine comme une formation réactionnelle aux pulsions primitives agressives envers le père.
Géza Roheim,[5] lui, insiste plus sur le fait que toute culture propose une vision du monde correspondant à ses modèles concernant le développement de la libido. Ainsi on trouve des cultures de type oral, anal ou génital avec des rites d’initiation correspondants. Pour lui, la présence de la souffrance rappelle l’intervention de la loi dans le désir.
Les rites de passage indiquent à l’individu que ce qu’il vit a un sens. Ils le relient aux mystères de la vie et de la mort et lui rappellent sans cesse la dimension du sacré qui fait partie de la vie.
Georges Lapassade montre bien l’enjeu et les difficultés de la croissance pour chacun de nous : « L’initiation n’est plus alors un passage définitif et absolu, mais elle reste sans doute le moment où se dévoile pour l’homme le sens dernier de son existence, où se manifeste sa finitude et où il lui devient possible d’assumer sa condition mais aussi peut-être de la refuser. Sans doute ce choix est-il inscrit à la source même des rites. L’initiation montre à l’homme que chaque pas dans la vie est un acheminement vers la mort et qu’il faut donc non seulement mourir à l’enfance, mais surtout assumer la mort pour accepter de vivre. » [6]
Pour la psychologie transpersonnelle, l’état optimal de fonctionnement de l’homme n’est pas l’ego, même très bien adapté. Comme le dit Frances Vaughan,[7] « nous ne sommes pas des êtres humains sur un chemin spirituel, mais des êtres spirituels sur un chemin humain ». Les expériences d’élargissement de la conscience mettent l’ego, le mental en sommeil et ouvrent l’individu au contact avec d’autres niveaux de son être. C’est à partir de telles expériences que l’on peut « expérimenter » sa vie d’un point de vue tout à fait nouveau et beaucoup plus vaste. Les expériences transpersonnelles provoquées ou accidentelles ont souvent pour effet d’amener des changements profonds dans le système de représentation du monde et le système de valeurs de celui qui les vit.
Si l’homme naît prématuré, devient-il mature quand il est adulte ou cette notion d’accomplissement doit-elle être comprise dans le sens évoqué par Maslow, à savoir la réalisation d’un état supérieur, ou encore s’agit-il de réaliser le Soi de Jung et non le moi limité de l’ego ?[8] La psychologie transpersonnelle s’accorde sur ce point et c’est bien cela qui la différencie d’autres écoles.
4.4.  Un monde déritualisé
Si comme nous l’avons dit, dans les sociétés traditionnelles, la vie toute entière était considérée comme sacrée, il n’en est malheureusement plus de même aujourd’hui. L’église catholique a cherché à éradiquer toutes ces pratiques chamaniques et tous ces rites, du moins ceux qui ne correspondaient pas aux dogmes de l’église. Ceci a, en grande partie, réussi, bien qu’au sein de l’église, les prêtres exorcistes soient encore aujourd’hui reconnus et actifs. L’église a pris sa place dans tous les grands événements de la vie (naissance/baptême, initiation/profession de foi, mariage/engagement indissoluble devant Dieu, mort/extrême-onction et funérailles) avec tout un ensemble de rituels (souvent basés d’ailleurs sur des rituels païens plus anciens).
Après le siècle des lumières, ce fut l’avènement de la science, la révolution industrielle du XIXe siècle, le déferlement technologique du XXe siècle, l’ultra libéralisme et un nouveau culte, celui de « l’avoir ». Résultat, « le sacré, omniprésent dans les sociétés dites archaïques, a dû partager ses zones d’influence avec le profane, pour n’être plus aujourd’hui qu’un vague souvenir. »[9] Et ce n’est pas sans dommage pour l’individu et la société dans son ensemble.
La perte des rites de passage crée de grands vides, des no man’s lands qui laissent l’individu perdu, car sans repère et sans modèle pour incarner les rôles que la vie lui propose.
En conséquence, la recherche de son identité, de sa place, provoque souvent des crises existentielles qui laissent l’homme ou la femme en grande souffrance et parfois en recherche d’aide. Et c’est à l’occasion de ces crises existentielles que peuvent être posées les questions qu’on n’avait pas su se poser auparavant. Ces questions peuvent être très pragmatiques : « Comment cesser de souffrir, comment arrêter cela ? » ou déjà plus élaborées : « Quel est le sens de tout cela, y a-t-il quelque chose que je n’aurais pas compris ? ».
Ces moments de dépression, de crise, se trouvent à l’origine de beaucoup de demandes de psychothérapie. On vient en thérapie pour savoir qui on est, comment on s’y prend dans la vie, se poser des questions utiles et être capable de transformer en nous-mêmes ce qui engendre mal-être, souffrance ou maladie.
Dans ce monde où les rites de passage se sont tellement affadis, l’espace thérapeutique peut prendre le relais, en particulier s’il s’agit d’un travail en groupe ou de groupe.
La thérapie elle-même peut d’ailleurs être considérée comme un rite de passage, une transition, un accompagnement d’un état à un autre, vers une dimension de soi plus différenciée, plus profonde. De plus, la thérapie transpersonnelle accorde une place importante à la conscience et à la ritualisation de ces passages, en s’appuyant fréquemment sur les états holotropiques, du fait de leur impact si déterminant sur l’évolution de l’individu. La plupart des rites traditionnels comportent aussi des expériences qui ouvrent sur des espaces intérieurs inconnus et permettent à l’individu de se dépasser, de se sentir relié à un tout plus vaste, de s’éprouver comme faisant partie du vivant, de la nature, de « l’ordre des choses ». Ainsi il grandit, s’accomplit et fait partie d’une communauté qu’il intègre et qui l’accueille. Aujourd’hui la thérapie transpersonnelle peut offrir ces espaces de transformation qui ne sont plus intégrés à la vie collective dans nos sociétés occidentales.
4.5.  Rituels et psychothérapie
« Le mot rituel est équivoque. Une racine ancienne lui confère un sens étroit. Il désigne un destin immuable qui détermine la totalité des comportements humains. Dans les sociétés de tradition, les gestes et les paroles se répètent d’une génération à une autre, comme s’il s’agissait d’une mise en scène théâtrale qui ne souffrirait d’aucune altération. Le respect d’un ordre qui se perpétue depuis les origines du monde rythme la vie de la communauté. […] Dans le sens moderne, le rite a gagné de la souplesse. Il couvre le champ beaucoup plus large des actions symboliques qui ont une valeur à la fois sociale et personnelle. […] Le rituel se pratique moins pour maintenir l’ordre du monde que pour soutenir une santé personnelle et sociale. »[10]
Les rites de passage ne sont rien d’autre que des rituels initiatiques particuliers qui structurent le processus d’évolution d’un individu donné dans une culture donnée.
« Les passages cycliques de la vie se ritualisent avec des symboles porteurs de sens et de valeur. Les rites, en fait, sont mis en scène par les uns et les autres pour rappeler que la vie ne se possède pas entièrement. Toujours quelque chose nous échappe. Il y a dans la vie de l’inexpliqué que le rite matérialise et symbolise. »[11] Denis Jeffrey[12] a cette jolie expression à propos des rituels quand il parle de « leur capacité à évoquer un voile de mystère ».
Il est clair que les rites et les rituels structurent ce qui nous dépasse, ce que nous ne pouvons pas contrôler et par là, contribuent à donner du sens à ce qui nous touche au plus profond, à ce qui est « plus grand que nous ».
4.5.1.  Les rituels et la vie quotidienne
Les rituels sont présents dans les moments les plus quotidiens de notre vie et structurent le temps. Ils ont donc, à ce niveau, une fonction de structuration et une fonction de gestion de l’angoisse. On retrouve de façon évidente et très développée cet aspect dans la psychopathologie, à travers les rituels qui s’imposent à ceux qui sont atteints de TOC,[13] par exemple.
Les rituels apparaissent très tôt dans la vie. Les rythmes du tout petit bébé s’organisent autour de rituels qu’il va très vite s’habituer à repérer. Quand maman le prend pour la tétée, elle va le changer, il va y avoir un temps de câlins, de caresses, de contacts par la parole, par le regard et le toucher. Plus tard, l’enfant va instituer lui-même en rituels certains comportements mis en place par ses parents.
Prenons, par exemple, le rituel du coucher. Ses parents et lui vont souvent s’y conformer pendant des années et si le rituel n’est pas respecté, l’enfant peut rencontrer des problèmes d’endormissement. Se laver les dents, se mettre au lit et là, papa ou maman vont venir lire une histoire et enfin, il y aura le rituel des bisous des deux parents. Nous avons tous constaté combien l’enfant est attaché aux rituels et combien il peut être angoissé quand ils ne sont pas respectés.
« Pour l’essentiel, ces rituels sont des actions symboliques qui protègent les hommes d’un encombrement émotif, c’est-à-dire, d’une tension corporelle trop aiguë telles la peur, l’angoisse, la colère, la jalousie, l’envie, la frustration, la vengeance. [Le rituel] vise en fait à les symboliser, à les signifier, à leur donner une voie d’expression. »[14]
Quand nous devenons adultes, nous continuons, avec plus ou moins de rigidité et de dépendance à avoir recours à des rituels. Regardons notre vie au travers de cette question. Parcourons nos journées ou une journée type en regardant par quels rituels nous passons et ce qui arrive si, pour une raison quelconque, ces rituels ne sont pas respectés. Irritation, frustration, colère, angoisse sont parfois au rendez-vous. Si quelqu’un d’autre semble responsable du non-respect de nos habitudes, observons comment nous réagissons à l’intérieur de nous et peut-être vers l’autre. Nous constatons souvent, dans ces cas-là, la tendance à blâmer l’autre, à lui imputer notre mal-être.
Un travail thérapeutique – de quelque nature qu’il soit – peut déjà nous amener à mettre de la flexibilité dans ces réactions, en facilitant notre capacité d’adaptation à la vie et notre aptitude à accueillir l’inconnu, l’imprévu avec sérénité.
À l’inverse, plus une personnalité est pathologique, plus elle sera fixée sur une manière de vivre rigidifiée dans des rituels qui lui servent de structure puisqu’à l’intérieur cette construction de base est défaillante. Dans ce cas, les rituels servent d’étais à cette personnalité rigide et fragile et en même temps l’empêchent de vivre en la maintenant dans un schéma plus apparenté à la survie.
On pourrait dire de façon un peu simpliste que nous avons tous recours à des rituels sans pour autant tomber dans la psychopathologie. Et c’est la quantité, la fréquence et la dépendance à ces rituels du quotidien qui peuvent révéler ou non un versant psychopathologique.
Et bien sûr, on retrouve la nécessité de ce même type de rituels dans la thérapie.
4.5.2.  Les rituels de structuration du travail thérapeutique
La psychothérapie fait partie de la vie, et comme tous les secteurs de notre vie, elle est, elle aussi, marquée par des rituels, certains, très simples, d’autres plus complexes : rituel d’accueil, d’installation, de démarrage de la séance ou du groupe, rituel de fin, de conclusion, de paiement, d’au revoir, pour ne parler que de choses très simples. La thérapie, elle aussi, est obligatoirement structurée par des rituels, mais il est utile, pour un thérapeute, d’être conscient de ces habitudes de façon à pouvoir s’interroger sur leur sens et leurs effets pour éventuellement les remettre en question ou les adapter.
Le client, grâce à ces rituels, peut trouver peu à peu un contenant, une confiance, comme l’enfant en a eu besoin pour trouver stabilité et sécurité dans sa vie quotidienne.
Beaucoup de thérapeutes interrogés nous ont dit qu’ils utilisaient des rituels pour eux-mêmes afin de se préparer à recevoir un client et se rendre vraiment disponibles et pour quitter un client et se retrouver avec eux-mêmes. Ce type de rituels les aide à atteindre une certaine qualité d’écoute, de présence pour leurs clients et à se retrouver bien en eux-mêmes, sans garder la charge des affects reçus pendant la séance ou le groupe. Ces rituels sont variés : un moment de méditation, aérer ou « nettoyer » la pièce de travail, des pratiques de respiration, se laver les mains à l’eau froide, écouter un morceau de musique, faire le tour du jardin, etc.
Nous utilisons souvent des rituels, pour l’ouverture ou la fermeture d’un groupe, qui vont faciliter le passage de la vie quotidienne au temps du séminaire et inversement. Par exemple, pour le démarrage et selon le type de groupe : des temps de centration sur soi, avec ou sans musique, éventuellement orientés sur une question précise, ou allumer une bougie, une rencontre ritualisée avec un autre ou le groupe, poser un objet symbolique sur un « autel » prévu pour le séminaire, lire un texte ou un poème lié au thème du séminaire, faire un jeu pour intégrer les prénoms des autres participants, faire un collage...
Pour la fin d’un groupe, nous pouvons inviter les participants à chanter un AUM tous ensemble, ou à se mettre debout en cercle et faire un pas en arrière pour quitter l’espace du groupe et repartir dans leur vie quotidienne, traduire en un mot son état intérieur, partir avec une fleur, une pierre, quelque chose qui va symboliser pour eux le chemin parcouru pendant le séminaire, s’offrir à soi-même ou offrir à quelqu’un d’autre un cadeau symbolique, etc.
Dans une thérapie transpersonnelle comme l’Animathérapie, on va également envisager les rituels d’un tout autre point de vue. Reconnaissant ce dont ils sont porteurs, nous allons les utiliser consciemment et en construire de nouveaux adaptés à chaque client ou chaque situation.
4.6.  Le rituel, un outil de transformation
Pour l’animathérapeute, les rituels et les rites de passage sont des outils précieux et puissants qui vont considérablement aider l’individu dans son processus thérapeutique. Ils peuvent être proposés par le thérapeute ou initiés par les clients eux-mêmes. Les deux options sont d’égale valeur quant à leur potentiel thérapeutique.
Depuis de nombreuses années, nous faisons chaque été un séminaire d’une semaine sur le thème des rites de passage. Évidemment, ce thème ouvre un espace privilégié aux rituels. Dans le cours de la semaine, nous avons recours au rituel de purification et de mort/renaissance que constitue la sweat-lodge.[15] Avant cela, nous invitons les participants à prendre un temps dans la nature, seuls, en silence, sur le principe des quêtes de vision.[16] Ils doivent trouver un espace dans la nature qui les attire, y tracer un cercle d’environ un mètre de diamètre et ne plus en bouger pendant tout le temps prévu.
On leur donne un thème de méditation : « Qu’est-ce que je veux lâcher dans ma vie ? Qu’est-ce qui m’encombre, qui est périmé pour moi et m’empêche de vivre comme je le voudrais ? » Ils restent en méditation, en contemplation de ces questions pendant deux heures environ. Puis ils notent sur un papier le fruit de leur exploration intérieure et plus tard dans la soirée, nous nous retrouvons pour une longue marche rituelle, silencieuse, au rythme du tambour, pour aller jusqu’à l’espace de la sweat-lodge et du grand feu qui brûle à côté.
Nous commençons cette nouvelle étape par un rituel autour du feu où, après des chants, des percussions, chacun va dire ce qu’il « abandonne » en jetant son papier dans le feu. Ces rituels préparent celui de la sweat-lodge et aident les participants à se centrer sur ce qui se travaille en eux en les mettant dans un processus intérieur actif dont l’ensemble du groupe est le contenant.
Vers la fin du séminaire, chacun va avoir l’occasion de vivre un rituel de passage qu’il a élaboré au cours de la semaine devant l’ensemble du groupe comme témoin validant son processus et l’accompagnant avec amour et soutien.
Quelques exemples de ces rituels de passage :
Sabine, qui retrouve, lors d’une séance de Respiration Holotropique plus tôt dans la semaine, un épisode concernant un viol où elle voit beaucoup d’hommes violeurs et violents en même temps, met en scène un rituel de célébration de la féminité blessée pour lequel elle demande l’aide et le soutien des femmes du groupe. Elle entre dans une danse, sur une musique par elle choisie, et une partie des femmes l’entoure. Soudain, de façon non prévue, mais par cette magie qui émerge quand on est dans ces espaces d’ouverture de conscience, les femmes s’écartent et les hommes (qui n’avaient pas été appelés) entrent dans la danse et de manière très douce et très belle, entourent Sabine et la prennent dans leurs bras et la soulèvent vers le ciel en une offrande sacrée et respectueuse. Pour Sabine, le rituel est allé au-delà de ce qu’elle imaginait. Entourée par les femmes, elle a aussi vécu une réconciliation avec les hommes.
Aurélia, jeune femme d’une trentaine d’années, sent le besoin de lâcher des comportements de victime qui la font exister dans une partie étriquée d’elle-même. Elle devient, de fait, l’obstacle à sa propre réalisation, à son propre déploiement dans une expression plus grande d’elle-même. Sa vie ne lui apporte pas beaucoup de satisfactions et elle sombre régulièrement dans des épisodes de dépression.
Pendant la semaine du séminaire, elle sent le besoin de « changer de peau », de se déshabiller de cette structure inadaptée qu’est la victime en elle. Elle met en scène un rituel très simple et très fort, où elle arrive au milieu du groupe sur une musique, engoncée dans des vêtements un peu informes. Puis petit à petit dans une danse très féminine et très puissante à la fois, elle retire un à un tous ses vêtements, aidée par des « sœurs » qu’elle a choisies, jusqu’à se retrouver en sous-vêtements. Et avec l’aide d’une autre femme et toujours dans une danse rituelle, elle se rhabille avec d’autres vêtements plus féminins, plus légers et alors, Aurélia apparaît dans toute sa puissance féminine. Quand elle évolue au milieu de nous, elle est transfigurée, plus aucune trace de la victime, on voit une femme qui s’affirme, qui assume ses peurs et sa vulnérabilité mais ne tombe pas sous leur joug. Elle est dans sa puissance créatrice de femme, elle est magnifique.
Sarah témoigne elle-même :
« Pendant la semaine, à travers le travail en respiration et autres, il commençait à se dessiner un thème qui pouvait s’appeler : la guérison, de l’état malade à l’état guéri ou sortir de la maladie et aller vers la vie….
Pendant la respiration j’avais senti comment chaque cellule de mon corps était saine et vivante.
Je n’étais pas du tout venue avec mon cancer au premier plan. Mon cancer s’est déclaré en septembre 2004 et même si j’étais encore sous traitement hormonal, j’avais l’impression d’avoir laissé cette maladie derrière moi.
Mais pendant ce stage, m’est venu de plus en plus fort qu’il était bon pour moi de marquer ce passage, de quitter consciemment la maladie, de la rendre à la terre et de poser, symboliser mon désir de vivre. Un acte rendu d’autant plus fort par la présence du groupe comme témoin.
Quitter la maladie… Mon premier geste a été de symboliser mon cancer. Je suis allée dans la salle de dessin et je me suis assise avec une boite de pastel devant une feuille blanche avec un cercle dessiné dessus. J’ai respiré, une grande émotion est montée et en sanglotant j’ai laissé faire mes mains. Le cercle s’est rempli de plein de couleurs et j’ai pris conscience que je dessinais mon sein. Mon sein vivant. Dedans, j’ai dessiné en noir ma tumeur, que j’ai ensuite enlevée en déchirant. J’en ai fait une petite boule que j’allais utiliser pendant mon rituel. Mon « dessin » était redevenu sain. Je l’ai gardé.
J’avais besoin que chaque objet que j’allais utiliser pour mon rituel soit chargé de sens, de lien, de vie.
Quand je suis arrivé dans le lieu de stage, on a été accueilli par une femme hollandaise Suzanne. Même si on n’avait pas beaucoup de contacts, je sentais qu’on était en lien. On a échangé des sourires, quelques paroles. Je me sentais très proche d’elle. Je me suis dit : “c’est une belle personne ”.
Pour mon rituel j’avais besoin d’un grand bol et de fleurs. Je suis allée voir Suzanne à qui j’ai expliqué ce que je voulais faire. Tout de suite elle savait quel bol elle allait me prêter. Sa plus belle vasque en céramique avec un émail bleu irisé. Elle avait les larmes aux yeux quand elle m’a dit de prendre les plus belles roses à côté de la chapelle, qu’elles me porteraient bonheur. Ses mots rajoutaient de la force, du vivant et un sentiment de reliance à la préparation de mon rituel.
Il me fallait de l’eau pour symboliser la vie, la conscience, la pureté. Pas loin dans la forêt se trouvait une source naturelle ! Je me suis mise en route avec une bouteille vide. Tout au long de ce chemin, j’ai pleuré comme si je me lavais. À chaque pas j’ai pensé à tout le chemin que le cancer m’a permis de faire et toutes les personnes que j’ai rencontrées sur ce chemin. Ma famille, mes amies, mes maîtres… Et j’ai ramassé des petites branches pour symboliser toutes ces personnes.
Ensuite, j’ai demandé à Francis de me prêter son coquillage. D’une part, parce que c’est Francis et de l’autre, parce que c’est un coquillage. Tous ces objets avaient un sens et étaient reliés à la vie, à des personnes, à l’amour.
Le moment du rituel est arrivé. D’un côté de la pièce j’ai installé la vasque, deux pichets avec l’eau de source, les roses et le dessin de mon sein. J’ai tracé un chemin de petites branches vers l’autre côté de la pièce où je me suis assise avec le coquillage et la petite boule de papier contre mon sein à l’endroit ou il y avait eu la tumeur cancéreuse.
J’ai pris la petite boule, je l’ai montrée à tous ceux qui étaient là et j’ai dit : « Ceci est mon cancer. Je te remercie pour tout ce que tu m’as appris. Pour tout le chemin que tu m’as fait faire. Mais aujourd’hui je n’ai plus besoin de toi. Je te rends à la terre. Je vais te brûler et je rendrai tes cendres à la terre pour qu’elle te recycle dans une terre fertile, qui fera pousser de belles roses.
J’ai brûlé la boule dans le coquillage, et je l’ai laissée derrière moi.
Lentement, j’ai avancé vers la vie en ramassant chaque petite branche. En remerciant de leur présence chaque personne que j’ai rencontrée sur mon chemin. Je me suis assise devant la vasque et lentement, en conscience j’ai versé, avec deux mains symbolisant l’équilibre du féminin et masculin, la terre et le ciel, l’ombre et la lumière, l’acceptation de tout ce qui est, l’eau de source, symbolisant la vie, la conscience, dans la vasque. Et j’ai eu envie de mettre mes mains dans l’eau, de laver mon visage avec cette eau pure, fraîche, vivante. Et une fois que je m’étais imprégnée de son énergie, j’ai posé dedans trois roses épanouies en symbole de mon désir de vivre.
Les cendres, je les ai enterrées dans la terre, au pied des rosiers à côté de la chapelle. Et la vasque avec les roses, je l’ai posé sur la terrasse de Suzanne, avec un petit mot pour la remercier de sa présence.
Chaque geste, chaque objet dans ce rituel avait une importance, était lié à une personne aimante, à la nature, à la vie.
Encore aujourd’hui je peux sentir l’eau de source sur mon visage et ça me rend plus vivante, ça me met en contact direct avec mon désir de vivre ! »
La puissance de ces rituels tient aussi au fait que le groupe est pris à témoin du pas que chacun franchit de façon très concrète. Et réciproquement, la mise en jeu, l’extériorisation de chaque participant fait un écho chez tous les autres et nul ne sort « indemne » de ce grand rite collectif. On est bien là dans le transpersonnel où le vécu individuel va résonner sur le collectif. Nous sommes tous Un, tous interconnectés, et dans ces circonstances, c’est plus facile de le sentir vraiment.
Nous sommes aussi amenées à proposer à des clients (en thérapie individuelle plus particulièrement) des rituels à effectuer en dehors du cadre thérapeutique. Un cas assez fréquent consiste à rédiger une lettre à l’intention de ses parents par exemple ou à une personne dont on est séparé (par décès, rupture ou éloignement) pour exprimer ce qui n’a jamais pu être dit. Une fois cette lettre rédigée, elle peut être envoyée à son destinataire, brûlée, enterrée, jeter à l’eau, déchirée, etc.
Viviane, il y a quelques années, a pris elle-même l’initiative d’un rituel qui fut très libérateur. Quelque temps après la mort de sa mère (son père était décédé déjà depuis plusieurs années), sa sœur lui a remis un « dossier secret » que ses parents ne voulaient pas que Viviane découvre. Elle apprend alors que, lorsqu’elle avait quinze ans, ses parents l’avaient émancipée, tellement ils avaient peu confiance en elle et avaient peur qu’elle « tourne mal ». Ce fut un choc et une souffrance pour elle. Au bout de quelque temps, elle a réalisé que ce dossier qu’elle gardait chez elle, était comme un poison toxique et qu’elle ne devait pas le conserver auprès d’elle. Elle a senti qu’il fallait qu’elle fasse un rituel pour rendre à ses parents ce dont elle ne voulait pas être encombrée. Elle a pris ce dossier, est allée dans le cimetière où ses parents étaient enterrés et a déposé le paquet sur leur tombe, en leur redonnant aussi par les mots ce qui était « leur problème ». Cet acte symbolique l’a dégagée, libérée de ce secret de famille et l’a restituée à elle-même.
Ce qui est accompli dans l’espace symbolique des rites et des rituels prend forme ensuite dans la vie quotidienne de la personne. Le passage de l’un à l’autre se fait aisément, soutenu par l’extraordinaire ouverture ainsi créée. Une fois encore, c’est le rôle du thérapeute de servir de garant, de passeur, de témoin pour ces épreuves initiatiques et libératrices.
4.7.  Le rituel et le sacré
Tout rituel renvoie au monde du symbolique. Les symboles sont présents partout et tout le temps dans nos vies. La publicité, par exemple, joue très efficacement sur ce registre, en associant des éléments, qui, par leur évocation symbolique, vont toucher l’inconscient des acheteurs potentiels que nous sommes.
« La symbolisation, en fait, ajoute à un objet, une personne ou une activité, une valeur qu’ils n’avaient pas auparavant. »[17]
Les cérémonies religieuses ou laïques comportent également beaucoup de rituels. Malheureusement, de nos jours, ils se sont pour la plupart peu à peu vidés de leur sens et sont devenus souvent de simples processus administratifs qui ne viennent plus nourrir l’âme. Cependant, nous continuons à les associer à tous les événements importants de la vie, comme le mariage, la naissance, l’ordination des prêtres, l’entrée à l’Académie Française, le départ à la retraite, la mort et les funérailles pour ne prendre que quelques exemples.
4.7.1.  Se relier au sacré
Comme nous l’avons vu dans plusieurs des exemples précédents, le rituel est un des moyens par lequel nous pouvons nous reconnecter au sacré, c’est-à-dire, avec ce qui, en nous, est le plus intime, le plus mystérieux, le plus grand. C’est pour cela que nous leur faisons une place importante dans le chemin thérapeutique. Dans la mesure où les rituels nous renvoient aux archétypes, les clients qui s’engagent dans un rituel au cours de leur travail thérapeutique, ressentent souvent que celui-ci les inscrit dans le grand cycle de la vie, où tout est rythmé selon une dynamique qui, tour à tour, les soutient, les confronte, les déchire ou les apaise.
La vie n’est pas découpée de façon explicite entre profane et sacré. C’est nous, et notre manière de vivre et de regarder la vie, qui opérons ces catégorisations. Un individu ancré dans une pensée radicalement matérialiste ne verra guère la dimension sacrée si sensible pour celui qui est engagé dans une recherche spirituelle ou celui qui pose un regard d’artiste sur ce qui l’entoure. L’acte sexuel peut être vécu et ressemble souvent, malheureusement, à l’assouvissement d’une pulsion où l’autre n’est plus qu’un objet. Dans d’autres cas, ce peut être pourtant l’union sacrée des corps et des âmes qui amènent à un embrasement et une complétude qui relient les deux amants bien au-delà de la seule jouissance physique.
4.7.2.  Retrouver la dimension symbolique de la vie
C’est nous qui donnons vie et puissance aux symboles qui nous entourent ou auxquels nous avons recours dans les mises en place des rites et des rituels dans nos vies. Lors des mariages, par exemple, il est de plus en plus courant de voir que les jeunes couples sortent des rituels pré-tracés par leurs parents et les générations qui les ont précédés pour créer eux-mêmes leurs propres rituels, ceux qui ont un sens pour eux aujourd’hui. Bien sûr, rituels et symboles sont portés et nourris par la culture, l’histoire, la généalogie familiale, etc. Mais à notre époque, où, depuis une cinquantaine d’années, l’individu et sa satisfaction sont vraiment au centre du système, on assiste à une plus grande personnalisation des rites et des symboles.
Dans notre rôle de thérapeutes transpersonnels, il nous paraît important de permettre à nos clients de créer l’espace qui va laisser grandir la dimension symbolique dans leur vie. C’est une façon d’appréhender et d’assumer sa relation au mystère. L’attention et l’implication qui sont investies dans les rituels, au cœur du chemin d’évolution, en nous reliant à ce qui nous dépasse, à cette dimension divine ou sacrée de la vie, nous permet de devenir plus humbles, plus forts, plus vulnérables, en un mot, plus humains. Être humain, n’est-ce pas, justement, se tenir en équilibre entre la vie et la mort, entre la puissance et la fragilité, entre la foi et le doute, entre la connaissance et le mystère ?
Nous, thérapeutes transpersonnels, pouvons vraiment soutenir, chez nos clients, la transformation de leur relation à la vie en les aidant à se relier au sacré, comme étant au cœur de chaque événement et de chaque instant. L’utilisation des rites et des symboles va favoriser cette capacité à reconnaître qu’un objet, un acte, une parole, un geste, sont ce qu’ils sont et aussi beaucoup plus que cela. La dimension symbolique, en fait, ouvre un champ de sens et de magie qui ne se laisse pas enfermer dans une interprétation réductrice. Nous ne pourrons jamais saisir la totalité du sens de quelque symbole que ce soit puisque chacun peut lui attribuer une qualité particulière. Et c’est justement cet aspect non fermé, équivoque ou multivoque, qui est porteur de transformation et de richesse.
Y a-t-il une vie spirituelle sans rituels ? Les rituels nous conduisent là où nous plaçons notre intention. Si le chemin transpersonnel nous entraîne, à travers notre ombre et notre lumière, vers ce qu’il y a de plus vrai en nous, les rituels vont nous accompagner comme des petits cailloux blancs tout au long du voyage.
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La respiration holotropique
Nous avons déjà évoqué à la fin du chapitre 2 différentes techniques qui font partie du champ de transpersonnel. Il s’agit principalement de techniques qui élargissent l’état de conscience. Ce ne sont pas les seuls outils de la psychothérapie transpersonnelle, mais les autres approches utilisées peuvent se retrouver dans d’autres méthodes de thérapie. Nous avons, par exemple, cité à plusieurs reprises la Gestalt-thérapie qui, dans certains de ses courants, se révèle très proche d’une démarche transpersonnelle.
Nous respectons profondément tous les outils, notamment, dans le transpersonnel, les différents types de transe, mais c’est la Respiration Holotropique de Stanislav Grof que nous utilisons principalement et à laquelle nous formons aussi nos étudiants. Nous avons donc choisi de présenter ici en détail la Respiration Holotropique et Aquanima, qui est une adaptation de la Respiration Holotropique au milieu aquatique.
5.1.  Les fondateurs : Stan et Christina Grof
Le monde de la psychothérapie peut être infiniment reconnaissant envers le Dr Stanislav Grof et son épouse Christina qui ont élaboré dans les années 70 ce magnifique outil thérapeutique qu’est la Respiration Holotropique.
Bernadette[1]
« Quand, en 1989, j’ai rencontré Stan et Christina Grof pour entreprendre une formation avec eux, je savais que ma vie changeait. Ma vie personnelle autant que ma vie professionnelle. La richesse du parcours, l’extrême variété des expériences vécues, les nouvelles perspectives qui s’ouvraient à moi, ont impulsé dans ma vie un engagement et une direction qui ne se sont pas démentis depuis lors.
Vingt-deux ans auparavant, j’avais vécu une initiation chamanique avec un chaman mexicain. Nous étions alors dans « l’ère Castaneda »[2] et cette première ouverture de conscience m’avait propulsée dans une recherche qui m’emmenait bien au-delà de mes souffrances d’enfant ou de ma problématique œdipienne. J’avais déjà, à cette époque, suivi thérapies et formations notamment en bioénergie et thérapie reichienne, j’étais donc familiarisée avec l’importance du souffle.
Suite à ce premier parcours initiatique, où quelque chose d’un au-delà ou d’un en-deçà, s’est ouvert, j’ai eu l’intuition que, par le travail sur le souffle, nous pouvions franchir certaines portes de ces mondes intérieurs. Ce fut à ce même moment que j’ai eu, par une synchronicité étonnante, la possibilité d’expérimenter le Rebirth, cette nouvelle technique fraîchement arrivée d’Esalen[3] et mon intuition s’est trouvée confirmée quant à l’impact de l’expérience du souffle sur l’exploration de nos mondes intérieurs.
J’ai suivi la toute première formation de Rebirth organisée en France. Et quelque chose me manquait pourtant encore que je n’ai jamais vraiment identifié. Quelques années plus tard les livres de Grof ont enfin été traduits en français et j’ai eu comme la révélation que la Respiration Holotropique répondait complètement à ma quête. À partir de là, ma décision de me former auprès de Grof est devenue très claire. J’ai dû attendre qu’un premier séminaire de Respiration Holotropique soit organisé en France pour pouvoir, enfin, passer de la théorie à la pratique, et contacter Grof avec succès cette fois (Internet n’existait pas encore). Un mois plus tard, j’étais en Californie pour débuter cette formation avec lui.
Et depuis ce jour, je consacre mon énergie à pratiquer, former, faire connaître, développer la Respiration Holotropique et les approches thérapeutiques transpersonnelles.
En 1995, j’ai organisé la première formation en France et aujourd’hui, mes collègues et moi avons formé environ 200 personnes. »
Tout en décrivant la méthode et sa mise en œuvre, nous soulèverons des questionnements que nous avons eus, ou qui ont été posés par des clients, par des thérapeutes, transpersonnels ou non. Pour avoir une autre description de cette méthode, nous recommandons également, outre les ouvrages de Grof, la réédition enrichie du livre de Patrick Baudin, La Respiration Holotropique.[4]
5.1.1.  Un autre niveau de conscience
La Respiration Holotropique a donc été élaborée au début des années 70 par Stan et Christina Grof.
L’impact de cette expérience est si étonnant que pour beaucoup de personnes, il y a un « avant » et un « après ». Ce fut pour nous un tournant décisif dans nos vies, tant professionnelles que personnelles, et l’ouverture d’un champ de découvertes insoupçonnées et infinies…
Les Grof ont mis au point la Respiration Holotropique suite à un travail de recherche que Stan a mené pendant plusieurs années sur l’utilisation de substances psychédéliques – en particulier le LSD – à des fins thérapeutiques. Quand ces recherches ont dû être arrêtées, car les autorisations et les financements ont été supprimés, ils ont élaboré une méthode originale, en se fondant sur cette expérience clinique de plusieurs milliers de sessions psychédéliques et aussi sur leurs propres recherches : l’étude des rites mort-renaissance dans de nombreuses traditions, les procédés chamaniques de modification du niveau de conscience, tout ceci corroboré par les découvertes récentes dans les sciences de pointe.
5.1.2.  Holotropique et hylotropique
Ils ont baptisé cette méthode Respiration Holotropique parce que la respiration en est la base et le mot holotropique qualifie le niveau de conscience atteint au cours de ce processus. Le mot vient du mot grec « holos » qui signifie la complétude, la globalité, l’unité, comme, par exemple, dans le mot « hologramme ». Dans un hologramme, chaque partie contient l’information de la totalité. Et le suffixe « tropique » vient du grec « tropein » qui signifie allers vers, se tourner vers, se diriger vers. L’état de notre conscience en mode holotropique nous oriente vers des aspects de la réalité auxquels nous n’avons pas accès dans notre état ordinaire habituel que Grof a nommé « hylotropique », c’est-à-dire tourné vers le monde de la matière, le monde de l’ego.
Ces deux modes de fonctionnement de notre conscience sont complémentaires et utiles dans des moments spécifiques et différents de notre vie. Tous les actes concrets de la vie quotidienne, comme conduire une voiture, payer des factures, remplir des formulaires ou faire ses courses au supermarché nous demandent d’être dans un mode hylotropique, c’est-à-dire, dans une forme de présence et d’attention aux dimensions matérielles de la vie. Cependant les choses se gâtent pour ceux d’entre nous qui n’accorderaient de la valeur qu’à ce type de fonctionnement. Grof précise même que si nous n’habitons pas notre conscience holotropique, alors, nous risquons des désordres plus ou moins graves, insatisfaction, déséquilibre psychologique, désordres psychosomatiques, dépression, etc.
Nous avons, en tant qu’êtres humains, besoin d’être connectés, reliés, à notre nature véritable, à la dimension sacrée de la vie. Une vie fonctionnelle, tournée exclusivement vers la satisfaction des besoins matériels ne peut combler nos aspirations les plus profondes qui concernent le niveau de l’essence, de l’être. Les expériences holotropiques[5], elles, vont nourrir notre âme et nous inscrire dans le champ – chant – sacré de la vie.
Ce qui est frappant chez Stan Grof, notamment en le voyant travailler c’est sa qualité de présence : intensément et tranquillement là, habité d’une confiance sans faille dans le potentiel de guérison du processus à l’œuvre chez les personnes qui « respirent »[6]. Cette confiance-là est aussi porteuse de guérison même si, dans sa modestie réelle, c’est toujours le processus que Grof met en avant.
5.2.  La Respiration Holotropique en pratique
La mise en œuvre de la respiration et des autres facteurs que nous allons décrire ci-après (musique, travail corporel, accompagnement, etc.), active des potentiels de transformation, de guérison, tellement étonnants parfois, qu’on a l’impression d’assister à des miracles ou tout au moins à des expériences sacrées. La puissance de ces expériences, qui se pratiquent en général en groupe, se fonde sur une communication subtile, ou mieux encore, une communion qui émerge et se manifeste de façon palpable dans la salle de travail. Chacun, sans le vouloir et sans le savoir, est co-créateur de cette énergie sacrée et en reçoit aussi les effets. C’est un mouvement où on donne et on reçoit en même temps, simplement par le fait de plonger dans cette rencontre intérieure avec confiance et sincérité.
5.2.1.  Un travail de groupe
Nous avons l’habitude de travailler avec des groupes d’une vingtaine de personnes, au minimum sur un week-end prolongé ou sur des périodes plus longues. La Respiration Holotropique prend sa place dans l’ensemble d’un programme et d’une dynamique de groupe où tout est fait pour faciliter le processus, créer une énergie de groupe porteuse et sécurisante, préparer les corps à l’aventure du lâcher-prise, ouvrir les cœurs au partage et favoriser ensuite l’intégration du séminaire dans la vie quotidienne. Ce moment de respiration occupe une place assez importante dans le temps du séminaire et en constitue le point focal, qui est préparé, vécu et intégré.
La Respiration Holotropique est principalement pratiquée en groupe et peut s’apparenter à une cérémonie initiatique ou un rituel de guérison. Il est toutefois possible de pratiquer dans le cadre de séances individuelles si cela semble plus favorable pour un client donné ou à un moment particulier.
Mais « la Respiration Holotropique n’est pas une thérapie de groupe classique, le parcours de chacun étant rigoureusement personnel, intime, le groupe étant surtout là pour jouer le rôle de soutien, que ce soit en séminaire ouvert ou en groupe continu. Cette manière d’aborder en groupe le processus très personnel d’exploration de soi est particulièrement puissante et enrichissante car elle peut développer la confiance et la solidarité fraternelle à leur plus haut niveau. Le groupe sert également, comme toute communauté, même provisoire, de catalyseur vis-à-vis de certaines problématiques personnelles ou interpersonnelles, mais, chacun étant libre de s’isoler, peut limiter les contacts avec les autres s’il le désire. Le groupe permet de se confronter, le cas échéant, avec les attractions ou les résistances éprouvées vis-à-vis d’autres personnes (effets « miroirs »). Il permet de catalyser les capacités de chacun à lâcher prise ou au contraire, de résister de toutes ses forces. On peut y faire l’expérience de blocages relationnels, des limites de la tolérance, de la crainte d’être mal jugé. On peut y faire l’expérience du respect ou de l’irrespect, et aller à la découverte de ses besoins et de ses désirs les plus profonds. »[7]
Tout cela est possible et plus encore, le groupe est vraiment un microcosme, une projection de la communauté humaine où, comme par hasard, dans une synchronicité toujours un peu étonnante, chacun semble pouvoir trouver ce qu’il a besoin de rencontrer pour travailler ses problématiques relationnelles.
L’expérience holotropique s’appuie sur différents facteurs qui interagissent les uns avec les autres pour offrir une combinaison unique qui en fait son originalité et son efficacité. Nous allons maintenant nous arrêter un instant sur chacun de ces paramètres, les décrire et parfois aussi formuler des questionnements à explorer puisque tout un champ de recherches s’est ouvert dans ce domaine.
5.2.2.  Cheminer avec le souffle
La respiration a ceci de particulier : d’une part, elle est automatique, en dehors de toute volonté puisque nous continuons à respirer tout le temps, même dans le sommeil quand la conscience est suspendue. Et d’autre part, elle peut être modifiée, orientée, amplifiée, on peut y adjoindre des temps d’apnée, poumons pleins ou poumons vides, etc. Et ces modifications ont des effets sur notre corps et sur notre état intérieur.
Le souffle est le lien, le pont entre notre réalité physique et notre dimension psychique.
Cette connaissance n’est pas nouvelle, dans toutes les civilisations, et depuis l’aube de l’humanité, la respiration est intégrée dans les pratiques spirituelles et les cérémonies de guérison. Des disciplines comme le yoga, le taiji, la méditation, insistent sur une bonne respiration et proposent de nombreuses pratiques spécifiques pour atteindre à la sérénité, l’équilibre, l’harmonie. Cet aspect du souffle a été détaillé dans le chapitre 2.
L’hyperventilation
Pour la Respiration Holotropique, nous nous basons sur la pratique de l’hyperventilation. Les participants à un groupe, comme le client en séance individuelle, sont invités à intensifier leur respiration. L’idée générale, telle qu’enseignée par Stan Grof, est d’amplifier le souffle puis d’en accélérer le rythme. C’est l’hyperventilation – entre autres – qui va favoriser la modification de l’état de conscience.
« Contrairement aux idées reçues, l’hyperventilation n’augmente pas vraiment le taux d’oxygène circulant dans le sang, car l’hémoglobine, qui fixe l’oxygène pour le transporter dans les globules rouges, fonctionne déjà à son rendement maximum. Par contre, l’hyperventilation conduit très rapidement à une désaturation progressive en CO2 (hypocapnie) jouant probablement un rôle majeur dans la modification de l’état de conscience par son effet vasoconstricteur au niveau cérébral. Le cortex est particulièrement sensible aux variations de ce type, et les processus inconscients semblent plus accessibles dans ces conditions, si l’on admet la possibilité que le cerveau constitue une sorte d’interface entre cosmos et individu, sorte de système filtrant qui permettrait d’éviter une intrusion excessive d’informations venant de l’extérieur, en état ordinaire de conscience. »[8]
Et la plupart du temps, assez rapidement, au bout de quelques minutes, les personnes vont commencer à percevoir des modifications corporelles et énergétiques qui peuvent aller jusqu’à des tétanies. L’éventualité de ces tétanies est un élément délicat à présenter aux novices car cela génère parfois beaucoup d’anxiété, associée au syndrome d’hyperventilation, telle que le décrit la médecine classique. En effet, lors de l’apparition des tétanies peuvent se manifester peur et inconfort, voire douleur.
« On retrouve le SHV[9] dans plus de 50 % des demandes d’aide médicale, et la respiration se trouve impliquée dans un nombre considérable de problèmes de santé. On sait en médecine que l’hyperventilation est en relation étroite avec l’angoisse, sans trop savoir laquelle est la cause ou bien l’effet.
Selon les manuels médicaux, le corps humain est censé réagir d’une manière stéréotypée à l’hyperventilation par le SHV, incluant les fameuses « crises de tétanie », ainsi nommées en raison de la tétanisation de groupes musculaires des extrémités des membres, selon le schéma du spasme carpo-pédal, et les non moins fréquentes « crises de spasmophilie », plus ou moins accompagnées de froideur des extrémités, de transpiration, d’hyperexcitabilité neuro-musculaire, et, bien sûr, d’angoisse.
L’expérience holotropique montre que la respiration peut dépendre de nombreux processus physiopathologiques et psychologiques qui viennent interférer dans son fonctionnement ; et inversement, que des anomalies respiratoires peuvent causer des troubles physiologiques et psychologiques.
L’observation de dizaines de milliers d’expériences d’hyperventilation qui fut faite par Stan Grof chez les participants de sessions holotropiques montre une gamme de manifestations étonnamment vaste, contredisant spectaculairement la vision stéréotypée des manuels de physiologie.
Traditionnellement, l’hyperventilation est considérée comme un symptôme pathologique plutôt que comme un facteur salvateur. Et habituellement, les médecins ne croient pas que quelque chose d’aussi simple puisse causer des changements aussi intenses et variés, voire guérir les patients de troubles psychosomatiques parfois anciens. »[10]
Il est très important d’alerter les personnes débutantes que certains symptômes de blocages énergétiques ou de tétanies peuvent apparaître et que loin d’être un problème à supprimer, c’est beaucoup plus le signe annonciateur d’une expérience psychophysique d’élimination qu’on doit soutenir et encourager.
Charlotte, lors de ses premières expériences de Respiration Holotropique, ressent très rapidement de fortes tétanies et des sensations énergétiques intenses dans les membres puis dans tout son corps. Aucune image, aucune émotion particulière, juste des vibrations, puis des tremblements extrêmement présents et ce, parfois, pendant plusieurs heures. Et à chaque fois, elle confirmera que des sensations résiduelles, sous forme de vibrations, ont perduré plusieurs jours après la séance.
Charlotte, depuis sa prime enfance, a subi de graves traumatismes physiques (maladie et handicap) associés à une grande difficulté à ressentir et exprimer ses émotions. Alors, on peut comprendre que son corps, qui a tellement souffert et pris tellement de place dans sa vie, soit encore à ce jour le média d’expression le plus accessible. C’est grâce à ces tremblements que l’énergie bloquée se libère et ouvre un chemin à l’élan vital retrouvé.
L’intelligence du corps
On peut prendre le risque d’affirmer que le corps est dépositaire d’une intelligence qui dépasse de loin l’intelligence du mental. En Respiration Holotropique, on ne « choisit » pas l’expérience qu’on va vivre, on s’ouvre à ce qui vient, quoi que ce soit.
« Les nombreuses expériences conduites par Stan Grof dans le cadre de la recherche LSD et de la thérapie holotropique ont fourni la preuve scientifique – quoique encore non reconnue – que le syndrome d’hyperventilation n’a rien de pathologique, mais constitue, au contraire, un véritable processus de guérison psychosomatique, qu’il soit issu d’une hyperventilation provoquée (RH ou Rebirth), ou bien spontanée.
En fait, l’hyperventilation semble créer une situation bio-chimique permettant à d’anciens blocages physiques ou émotionnels – associés à des traumatismes physiques ou psychiques non résolus – de venir à la conscience et de se manifester, offrant par là une opportunité particulière et unique de guérison.
Le processus semble sélectionner automatiquement le « matériau » psychologique ou physique ayant la plus forte charge émotionnelle, et se trouvant prêt à être « travaillé ». De ce point de vue, supprimer les symptômes comme le fait la médecine classique équivaut à interférer négativement dans un processus de guérison spontané de la psyché et du corps.
Cette approche nouvelle, fruit des observations faites dans un cadre rigoureusement scientifique, explique l’énorme variété des réponses personnelles à l’hyperventilation. Lorsque l’on fait une expérience d’hyperventilation, il ne s’agit pas d’une simple expérience respiratoire, il s’agit surtout d’une expérience de soi-même. »[11]
Stan Grof précise que – en dehors de l’intensification du souffle – la façon de respirer (par le nez, par la bouche, de façon abdominale ou thoracique, etc.) n’a pas grande importance. Le plus important, c’est l’amplification et l’accélération. Ceci se comprend dans la mesure où la respiration est utilisée comme une rampe de lancement qui va nous ouvrir les portes de « l’inconscient » : l’hyperventilation n’est nécessaire que le temps que l’expérience débute vraiment.
En fait, dans notre expérience clinique, sans être en désaccord avec cette vision, nous avons néanmoins observé que certains éléments pouvaient influer de façon bénéfique sur le déroulement du processus. L’idée la plus importante associée au travail de souffle est le lâcher-prise. Toute forme de contrôle du souffle va avoir tendance à instaurer un contrôle tout court. Et qui dit contrôle dit que le mental veut prendre les commandes du « travail ». Évidemment, ceci va à l’encontre même de ce que nous cherchons qui est de laisser libre cours à des processus internes venant de l’inconscient, qu’il soit biographique, périnatal, transgénérationnel, collectif ou transpersonnel.
Dans notre pratique thérapeutique et dans notre formation, nous invitons les participants à pratiquer une respiration circulaire, c’est-à-dire, à lier l’inspir et l’expir puis l’expir et l’inspir, sans faire de pause entre les deux. Nous préconisons aussi d’expirer plutôt par la bouche, en laissant simplement l’air sortir naturellement sans souffler, sans forcer. Ceci aide beaucoup au lâcher-prise.
5.2.3.  Voyager en musique
Un aspect très important de la Respiration Holotropique est l’association du souffle – tel que nous venons de le décrire – et de la musique. On pourrait même parler de musicothérapie tant l’impact de la séquence musicale sur l’expérience est forte. D’ailleurs, il arrive que certaines personnes soient plus sensibles à la musique pour guider leur voyage qu’à la respiration, aussi intense soit-elle.
C’est dire que l’élaboration des programmes musicaux nécessite beaucoup de recherches et d’attention.
La musique est énergie
Stan et Christina Grof, lorsqu’ils ont créé la Respiration Holotropique, ont repéré l’importance de la musique dans les cérémonies de nombreuses cultures traditionnelles. La musique est énergie et comme telle, elle peut évoquer, nourrir, faire voyager, influencer nos états émotionnels et nous relier à des mondes très variés. Ils ont eu l’intelligence de définir une trame musicale qui donne un cadre au processus et laisse libre la créativité de chacun. D’après nos recherches et nos expériences, les séquences musicales favorisant la modification de l’état de conscience, sont composées différemment selon les contextes, thérapeutiques, chamaniques, spirituels, etc.
Le rôle de la musique est aussi très important dans les cérémonies chamaniques utilisant certaines plantes sacrées comme les champignons hallucinogènes au Mexique, ou l’ayahuasca (ou yagé) en Amazonie, ou encore le peyotl au nord du Mexique ou dans certaines régions des États-Unis. Mais ce sont là plutôt des chants sacrés (icaros en Amérique du Sud) chantés par les chamans ou par l’assistance et reconnus pour leur pouvoir de guérison et de transformation énergétique pendant le voyage chamanique.
Dans les processus thérapeutiques induits par le LSD, quand celui-ci était utilisé dans un contexte de guérison, la musique avait aussi son importance, mais elle était planifiée selon un agencement différent de celui utilisé aujourd’hui en Respiration Holotropique.
Un voyage en quatre phases
Un programme de musique en Respiration Holotropique est composé de quatre phases et l’ensemble dure trois heures environ correspondant à la durée moyenne d’un voyage. Il ne s’agit pas dans ce cadre-là d’ « écouter » la musique mais de la recevoir avec tout son corps, de la laisser pénétrer par tous les pores de la peau, comme une énergie subtile qui vient réveiller des mémoires enfouies, nettoyer des pollutions émotionnelles, mettre du baume sur des plaies encore douloureuses, ouvrir des portes sur des espaces inconnus, et peut-être nous transporter dans des royaumes de lumière…
Chacune de ces phases est de quarante-cinq minutes et correspond à un champ énergétique et émotionnel très spécifique. Dans le contexte d’une séance, les premières musiques vont venir soutenir le départ de l’hyperventilation. On utilise des musiques de transe : percussions, musiques tribales, africaines, techno... Il est important que le rythme de la musique impulse un rythme à la respiration ou que les deux se synchronisent. L’hyperventilation ne vient pas naturellement, elle peut demander un effort dans un premier temps et la musique rythmée, intense, rapide, l’invite et le soutient.
Après les musiques de transe, la courbe évolue vers des musiques plus émotionnelles, plus emphatiques. À cette étape, on trouve notamment des bandes originales de film, des musiques amples et dramatiques qui vont favoriser la mise en contact avec notre vécu émotionnel et en faciliter l’expression.
La troisième phase musicale est toujours porteuse d’une certaine énergie, mais qui s’adoucit (notamment au niveau du rythme) et laisse la place à des musiques qui touchent le cœur ; elles aident à commencer l’intégration de ce qui a déjà été vécu tout en permettant encore à d’autres matériaux de venir au jour de la conscience. C’est aussi le moment où les chants sacrés, religieux ou cérémoniels de toutes les traditions du monde vont être particulièrement adaptés. La gamme des morceaux choisis est la plus large possible, avec des influences ethniques variées favorisant l’élargissement du système de références culturel des participants et l’ouverture du champ de conscience. Sortir du connu pour l’aventure et la surprise.
Et le voyage va se terminer sur des musiques plus douces, moins inductrices d’émotions mais apaisées et apaisantes, des rythmes tout doux comme des battements de cœur, des bercements ou des mantras, des musiques méditatives ou relaxantes.
Cette courbe musicale décrit aussi un schéma possible de voyage holotropique, mais il ne s’agit surtout pas de superposer le style de musique et le type d’expériences vécues. La musique soutient et peut bien sûr induire ou encourager, mais quand l’état de conscience est élargi et la personne en relation profonde avec son vécu intérieur, l’expérience peut être aussi en complet décalage par rapport au type de musique.
La stimulation énergétique
Lors des formations, certaines personnes mettent en parallèle cette courbe musicale et le système des chakras[12]. Les musiques du début, les percussions, seraient reliées au plan physique et parleraient directement au corps physique l’invitant parfois même à bouger ou à danser sur le matelas. Elles seraient en lien avec le chakra racine, Mulhadara, chakra de la sécurité et de l’enracinement et le deuxième chakra, Svadhisthana, celui de l’énergie vitale.
Peu à peu les musiques accompagneraient ainsi un mouvement ascendant en sollicitant les différents centres que sont les chakras et les différents « corps » qui y sont associés. Les musiques de la deuxième phase nous connecteraient aux émotions, à ce qui nous touche et seraient en lien avec notre relation aux autres et au monde. Nous serions là dans le troisième chakra, Manipura, le centre solaire.
En troisième phase, l’énergie changerait de qualité pour toucher le cœur, amener une ouverture plus grande à accueillir tout ce qui se présente ou s’est présenté au cours de la session. On est alors au quatrième chakra, chakra du cœur, Anahata. Et on termine l’expérience par des musiques méditatives qui nous permettraient d’activer les chakras supérieurs : Visuddha, Ajna et finalement le chakra couronne, Sahasrara, en lien avec le plan le plus subtil de notre être.
Selon une autre grille de lecture plus simple, ces phases musicales pourraient correspondre aux différents plans de l’être, le plan physique pour la phase une, le plan émotionnel pour la phase deux, le plan mental – de l’ordre de la conscience – pour la phase trois et le plan spirituel, le subtil, pour la phase quatre.
Toucher tous les niveaux de l’être
Les participants sont souvent très sensibles à la musique qui les aide beaucoup dans leur voyage. Il est essentiel qu’elle soit diffusée avec suffisamment de volume pour créer une enveloppe sonore qui tapisse l’expérience, stimule dans les moments où c’est nécessaire, apaise dans les traversées difficiles et nourrit les endroits non explorés de la psyché. C’est une réception de la musique qui touche tous les niveaux de l’être plus qu’une écoute, au sens habituel du terme. Le choix des morceaux, la variété des références ethniques, les surprises musicales favorisent aussi l’expansion de conscience.
L’efficacité et la puissance de la Respiration Holotropique repose essentiellement sur cette association de la respiration profonde en lien avec cette expérience musicale. Respiration et musique créent une synergie très particulière et unique qu’il est impossible de décrire vraiment avec des mots sans passer par le ressenti personnel. La musique est une expérience qui se partage universellement, par-delà les langues et qui peut réunir dans une communion vibratoire qui dépasse le mental et les croyances. Elle emporte, souligne, dérange, réveille, efface, caresse, apaise, enchante, et peut accompagner dans nombre des étapes du chemin vers soi-même.
5.2.4.  Le corps qui parle
Le corps est au centre de l’expérience. Il est le lieu d’incarnation et d’expression des différents niveaux de la psyché. Le corps a une mémoire et de nombreuses approches de thérapie psychocorporelle s’appuient sur cette mémoire du corps, porte d’accès à l’inconscient. C’est Reich[13] qui fut le pionnier de toutes les méthodes thérapeutiques reliant le corps et la psyché. Et à partir de ses travaux sur la cuirasse musculaire, la cuirasse caractérielle et l’orgone, une floraison de techniques se sont développées. La bioénergie, la végétothérapie, la psychologie biodynamique, l’analyse psycho-organique, la psychosomatothérapie, le rolfing, l’intégration posturale – pour n’en citer que quelques-unes – sont des approches inspirées de ses découvertes.
La psychothérapie transpersonnelle, bien que démarquée des thérapies psychocorporelles parce que non assimilable à la seule interaction psyché et soma, reconnaît pleinement l’importance du corps et s’appuie sur une vision holistique de l’individu où tout est interconnecté, le corps, la psyché et la dimension spirituelle. Dans notre pratique d’animathérapeute, nous portons une attention toute particulière au corps et nous considérons même qu’un chemin thérapeutique qui ne s’appuie pas sur le corps manque d’ancrage.
Au sein de la pratique de la Respiration Holotropique, le corps occupe une grande place et ce que nous appelons le « travail corporel » favorise souvent une avancée significative dans le processus.
Trois contextes d’intervention
Le principe fondamental ici, est de se mettre à l’écoute du corps de celui qui vit l’expérience, et ceci est vrai pour le respirant autant que pour les thérapeutes. Le corps parle et en nous mettant à son écoute, nous allons appendre beaucoup et enrichir la connaissance de qui nous sommes. Au cours d’un voyage holotropique, nous sommes connectés à notre corps par la mise en œuvre de cette respiration consciente (au départ tout au moins) et amplifiée. Nous invitons toujours les « voyageurs » à se mettre en conscience à l’écoute des sensations corporelles. En effet, nous mettre à l’écoute de notre corps et de notre souffle est le meilleur moyen de venir habiter le moment présent. Instant de conscience, conscience de l’instant. Rien d’essentiel ne se passe si nous ne sommes pas dans le présent.
Certaines expériences se déroulent sans qu’aucune intervention particulière de la part des thérapeutes ne s’avère nécessaire. Mais parfois, au cours du processus, des mouvements plus ou moins intenses surgissent spontanément, ou une douleur, une tension, se réveille dans une zone quelconque, ou l’énergie mobilisée par le souffle apparaît insuffisante pour franchir un cap. Alors le thérapeute est amené à aider le patient d’une façon beaucoup plus active mais toujours avec son accord. Le changement de plan de conscience a pour effet d’intensifier toutes les perceptions et sensations et de nous mettre dans un état de plus grande réceptivité et sensitivité. En tant que thérapeutes, nous nous devons d’aborder l’autre avec respect et subtilité ; le toucher peut être intrusif et violant tout comme il peut être réparateur et sacré.
Il y a trois portes différentes pour aborder le travail corporel dans une séance de Respiration Holotropique.
La première vient du corps du respirant lui-même. Son expérience se traduit par des manifestations physiques très subtiles ou très spectaculaires. Parfois une sensation naît très progressivement et vient s’installer dans une région du corps, sous forme de tension, de blocage, de douleur diffuse ou intense. Dans d’autres cas, apparemment « rien ne se passe » aux dires du respirant ou de son accompagnateur. Dans ces cas-là, ou bien l’énergie est bloquée quelque part et une aide extérieure est nécessaire pour aller au-delà, ou bien tout semble comme anesthésié et rien n’est accessible à la conscience. D’autres fois, une émergence se manifeste sous forme de mouvements qui peuvent être accompagnés de cris de colère, de hurlements d’effroi, de tremblements incontrôlés et le corps va libérer des traumatismes inscrits depuis bien longtemps. Et là encore, quelque chose nous appelle et demande un soutien, un accompagnement, une intervention.
La libération des tensions
Dans ces différents cas, le mode d’intervention du thérapeute sera sensiblement différent. Lorsque l’énergie est bloquée ou le corps apparemment silencieux, le thérapeute va pouvoir entrer en résonance avec le champ d’énergie du patient, se mettre à l’écoute dans une « attente sans attentes », par un contact physique sur une partie du corps qui lui semble « chargée » ou par un balayage énergétique, sorte de scanner, qui va le renseigner sur la porte d’entrée d’un vécu encore enfoui.
Très souvent, après un certain temps, un dialogue énergétique et subtil va se tisser entre le corps du thérapeute, présent dans sa main, et le corps du respirant. Et quelque chose va commencer à bouger, des manifestations physiques vont se réveiller, des émotions vont apparaître et s’exprimer, qui auront parfois besoin d’être encouragées tellement l’interdit de sentir et d’exprimer a pu être intériorisé. L’interaction est faite de présence, d’écoute, de dialogue non verbal ; l’intervention va consister à amener de la conscience là où il n’y en a pas et par ce contact, les sensations vont devenir plus intenses. L’énergie va commencer à se fluidifier et à prendre forme que ce soit de façon gestuelle (les bras, les jambes vont commencer à s’agiter dans tous les sens, par exemple), soit sur un mode plus énergétique (comme des vibrations, des tremblements, des rougeurs) ou enfin en déclenchant des émotions doucement ou violemment (larmes, cris…).
Quand quelque chose se manifeste dans le corps et que le respirant n’arrive pas seul à dégager la douleur ou la tension, le thérapeute va l’aider à devenir plus conscient de ce qui s’exprime. Le plus généralement, il va inviter la personne à amplifier ce qui se passe en activant la respiration et en amenant l’énergie et la conscience dans la zone concernée. Il va créer un appui, une pression pour aider l’autre en faisant la moitié du chemin. Tous les deux ainsi, par l’intérieur et par l’extérieur, s’approchent et agissent ensemble au service du processus du respirant. Cette pression-présence du thérapeute va souvent créer une sorte d’étincelle énergétique, avec toutes les manifestations extérieures possibles et imaginables et permet un processus de nettoyage et de libération extrêmement profond et guérisseur pour le patient.
Voici le témoignage de Bernard, qui exprime comment l’intervention du thérapeute sur son corps facilite l’expulsion des émotions et tensions présentes.
« Démarrage tranquille, pas l’impression qu’il se passe grand chose pour moi, j’attends sans illusion lorsqu’une assistante s’approche et pose sa main sur ma tête, caresse qui m’agace : je suis dans le refus. Sa main se pose sur ma poitrine, quelques larmes coulent, je suis mal, sanglots syncopés ; puis je ne me souviens plus exactement mais je recontacte ma souffrance ; et là, c’est Francis[14] qui passe à l’action et m’appuyant sur le ventre, arrive à me faire crier de rage, de cette rage que je sens tapie au plus profond de moi. J’ai l’impression d’expulser des démons de mon corps, je fais sortir tout ce que je peux, demandant qu’on appuie encore, encore plus fort jusqu’à n’en plus pouvoir, vidé. Accalmie, cependant quelques instants après, j’en redemande encore, je veux absolument libérer un maximum de cette souffrance, alors, on reprend jusqu’à épuisement total de mon énergie. MERCI ! ! ! Sensation d’apaisement et en même temps j’attends la fin de la séance... »
La canalisation de l’expression
Dans d’autres circonstances, l’expression par le corps démarre spontanément et le travail cathartique a besoin d’être accompagné.
Il est essentiel dans ces moments de lâcher-prise profond que l’expérience du client soit en même temps pleinement accueillie mais également contenue. Comme avec des bébés ou de jeunes enfants pris dans une expression émotionnelle de peur, de rage, de colère ou de désespoir, l’enveloppement physique à la fois ferme et aimant va faciliter la traversée de l’épreuve. Il ne s’agit pas d’empêcher l’expression mais de la canaliser. C’est cet accueil et cette contention opérant en synergie qui vont permettre d’intégrer la catharsis. Amplification et contenant s’adressent directement aux mémoires corporelles liées aux traumatismes infantiles et vont amener une forme de résolution.
Cela demande évidemment une grande écoute et une subtilité dans l’approche du corps du respirant pour que la proposition du thérapeute soit effectivement en phase avec ce qui se manifeste pour cette personne parfois submergée par son vécu. Le thérapeute doit être vigilant à respecter les limites et l’intégrité du patient. Cela fait référence à la règle du STOP dont nous parlerons un peu plus loin.
L’expulsion des monstres
En fait, une des forces de ce travail thérapeutique est d’offrir un cadre à la fois très structuré et une immense liberté d’expression. C’est souvent un des aspects marquant de ce processus de pouvoir faciliter et accueillir des forces si puissantes, si déferlantes qu’elles pourraient être effrayantes parfois si elles n’étaient pas canalisées. Et pourtant permettre à ces « monstres » de prendre le large est comme une forme d’exorcisme tant nous sommes habités par des inscriptions psychiques et corporelles qui handicapent notre vitalité au quotidien.
Dans ce type d’accompagnement, le thérapeute va offrir une résistance pour permettre au respirant de mieux ressentir et conscientiser ce qui se passe en lui, une contention pour donner un contenant qui structure et rassure. Il va effectuer des pressions qui vont à la fois amplifier les sensations du client et en même temps permettre à l’énergie bloquée de se consommer, se fluidifier, d’activer le processus de guérison à l’intérieur du corps et d’apporter un soulagement global. C’est exactement ce que relate Delphine après une expérience de Respiration Holotropique.
« Tout à coup, le poids qui me bloquait le bassin a explosé comme une bombe et tout mon corps s’est mis à trembler, à s’agiter dans tous les sens, comme si une force incroyable voulait me propulser quelque part. J’étais emportée par une vague déferlante qui partait de l’intérieur, de mon ventre, de mon centre et je sentais aussi des pressions tout autour de moi. C’est à ce moment je crois, que des personnes que je ne savais pas identifier sont venues m’entourer, me caler et me bloquer tout autour. Ça a décuplé l’énergie tourbillonnante qui voulait sortir de moi.
Je me suis mise à crier, à hurler, je voulais me débattre, sortir de cet emprisonnement. Un instant de panique, de terreur. « Que puis-je faire ? Je n’y arriverai jamais. » Et d’un seul coup, à nouveau cette énergie nucléaire, irrémédiable, qui m’a guidée vers la « sortie ». Je sentais que l’emprisonnement des autres (j’ai appris après qu’ils étaient six sur moi) par leur apparent empêchement me provoquait et me permettait de mobiliser cette force incroyable que je ne me connaissais pas. J’étais en sueur, je criais toujours et je savais que j’allais sortir victorieuse de ce combat pour la vie.
Au bout d’un temps infini ou de quelques minutes, je ne peux pas le dire, j’ai eu le sentiment de déboucher de l’autre côté, de me libérer de cet enserrement et d’arriver dans un espace de paix, d’accueil si doux… Tant d’amour autour de moi, d’accueil. J’étais dans les bras de Christiane et je sentais son cœur battre doucement, elle me berçait, me caressait le visage et mes larmes coulaient, me lavaient le corps et le cœur. Tout cet amour, cette attention, cette prévenance pour moi ! Jamais de ma vie, je n’ai reçu autant de sollicitude.
Alors, je suis restée sans rien faire pendant un temps infini, totalement épuisée, vidée, le mal de tête du début envolé, le corps libre et le cœur plein de gratitude pour mon accompagnatrice, les thérapeutes et assistants qui m’avaient assistée dans cette épreuve et pour mes parents qui, dans leur maladresse à aimer, n’ont pas su me donner cet accueil-là. Mais pour eux, mon cœur s’est dilaté dans la compassion et le pardon. J’étais totalement en paix. Tout était parfait. Je n’avais besoin de rien d‘autre. Dans la musique qui passait alors, une voix de femme très chaude et recueillie chantait pour moi. C’était un ange, envoyé par Dieu pour couronner mon entrée dans la vie.
J’ai compris après que cette expérience de naissance m’a offert une opportunité de renaissance à un niveau de plus de conscience et d’amour. »
En Respiration Holotropique, on se trouve dans un état de conscience élargi. C’est grâce à cette ouverture intérieure que les barrières psychiques et les défenses s’abaissent et que l’accès à des couches plus profondes de notre inconscient est facilité. En même temps, le vécu corporel est également plus accessible et va assez facilement toucher des niveaux archaïques, comme nous l’avons vu dans l’exemple de Delphine. Et en retour, l’impact du travail corporel va être amplifié grâce justement à cette ouverture de conscience. Il est très intéressant de constater, pour l’efficacité du travail thérapeutique, que travail corporel et état élargi de conscience se potentialisent mutuellement pour le bien et la guérison du patient.
5.3.  Un voyage encadré
5.3.1.  Accompagner le processus
La Respiration Holotropique se pratique en général en groupe, bien qu’il soit tout à possible de l’adapter au contexte de la relation duelle comme nous l’avons déjà écrit. Dans la pratique en groupe, chaque participant est invité à se choisir un partenaire car cette expérience se vit à deux. Tour à tour, chacun sera respirant puis accompagnant. C’est donc une opportunité double qui est ainsi offerte : vivre cette expérience de deux points de vue différents.
L’accompagnant : un veilleur
Pour celui qui « respire », il est essentiel d’avoir cet accompagnant, ce veilleur, disponible, attentif, et qui donne cette atmosphère de sécurité si précieuse pour aborder les rivages du lâcher-prise et l’exploration de royaumes intérieurs inconnus.
Il est demandé à l’accompagnant d’offrir en tout premier lieu sa présence, son attention tout d’abord aux besoins physiques du voyageur. Parfois des personnes novices peuvent avoir des craintes concernant leurs capacités à accompagner. « Mais comment je vais savoir ce que je dois faire ? Comment être sûre de faire les gestes justes, les interventions justes ? » nous demande Marie. Daniel, lui, s’inquiète de sa capacité à rester disponible à l’autre pendant tout ce temps. Marc n’est pas du tout à l’aise avec le fait d’avoir peut-être à toucher quelqu’un, en particulier un homme. Noëlle trouve que c’est une responsabilité impressionnante et n’est pas certaine d’en être capable. Ce sont quelques réactions non exhaustives de participants avant d’entrer dans le processus.
Dans la présentation préalable, qui est faite avant le travail lui-même, tous ces aspects sont abordés et les thérapeutes répondent à toutes les questions des participants.
En fait, le rôle essentiel de l’accompagnant, c’est d’être là, présent, sans nécessairement « faire » quelque chose. Cette présence offre d’abord une sécurité sur le plan matériel : veiller à ce que le respirant ne soit pas dérangé par ses voisins ou qu’il ne les perturbe pas lui-même en empiétant sur leur territoire, et l’accompagner aux toilettes, par exemple.
L’accompagnant assure aussi le confort de son partenaire, en rajoutant une couverture quand celui-ci a froid, en lui donnant à boire, en tendant un mouchoir en papier quand il en a besoin, etc. Pour que le voyageur puisse s’abandonner dans les espaces holotropiques, il est indispensable qu’il se sente confortable et en sécurité, et c’est le veilleur qui assure le lien avec le monde matériel et physique environnant.
Évidemment c’est aux thérapeutes d’assurer le cadre général du groupe et de pouvoir intervenir à tout moment dans la séquence de travail pour faciliter, soutenir, protéger, encourager, dialoguer… Mais néanmoins, l’accompagnant est pour son partenaire l’interface première entre le monde de l’expérience et la réalité extérieure. Et c’est aussi, pour lui, une opportunité extraordinaire d’offrir une présence humaine gratuite, avec une réciprocité libératrice puisque dans le deuxième temps, les rôles seront échangés.
L’accompagnant peut également avoir un rôle très précieux lorsqu’un travail corporel est nécessaire ou si le respirant rentre dans un vécu quelque peu intense. Il va alors aider les thérapeutes en soutenant leur travail, en maintenant la personne sur son matelas, en accompagnant une naissance, par exemple.
Et enfin, il peut offrir un espace d’accueil réconfortant et chaleureux quand son partenaire traverse des souffrances, des peines, des chagrins et a besoin de bras consolateurs comme l’enfant qui a besoin de se réfugier dans les bras de sa mère ou d’un adulte accueillant pour soulager sa détresse. L’enfant blessé qui réapparaît peut avoir besoin de faire le plein de tendresse. Et au travers de cette tendresse humaine partagée, c’est l’être tout entier qui vit une expérience de réparation et de guérison.
La plupart du temps, lors des séminaires, les gens témoignent de l’importance de la présence de leur accompagnant avec un sentiment de gratitude d’avoir pu recevoir une telle attention qu’ils identifient bien comme étant de l’amour inconditionnel. Et c’est parfois la première fois qu’ils rencontrent cela, même avec des partenaires qui sont totalement novices dans ce travail. Voilà pourquoi nous insistons pour dire que la Respiration Holotropique est une expérience en deux temps, comme les deux faces d’une même médaille, la respiration proprement dite et l’accompagnement.
Les difficultés : une opportunité d’apprentissage
Il y a néanmoins des cas où l’accompagnant peut se retrouver face à des difficultés, qui sont toujours des occasions d’apprentissage, de croissance. Il se peut, par exemple, que le respirant vive toute son expérience de façon très intériorisée, sans bouger. La présence du partenaire est néanmoins très importante comme le fil qui relie au monde habituel et permet la plongée dans les profondeurs. Mais si certains sont très à l’aise avec cela, pour d’autres, il peut y avoir un sentiment d’inutilité. Comment sentir que je suis utile si je ne « fais » rien ? C’est un beau thème d’exploration et de travail.
À d’autres moments, le respirant au contraire entre dans un travail très actif qui requiert la présence des thérapeutes dans un accompagnement spécifique et précis. Et l’accompagnant peut se sentir exclu et inutile, ou pas à la hauteur ou agacé de voir quelqu’un d’autre « à sa place ». Les thérapeutes et assistants doivent être très attentifs à inclure les accompagnateurs dans le travail de leurs partenaires mais ces situations peuvent faire surgir toutes les problématiques relationnelles personnelles. Lors des temps d’intégration, chacun est invité à partager son vécu, et c’est parfois le moment d’un travail particulier sur ces dynamiques apparues lors de cette situation d’accompagnement.
Nous insistons sur le fait que chaque duo ainsi créé, est un révélateur pour les deux personnes. Il ne s’agit pas de jouer son rôle à la perfection mais d’explorer les différents niveaux de la relation mis en jeu. Et souvent, la personne peut faire des liens avec des événements ou des personnages de sa vie. C’est aussi un nouveau point de départ, comme pour Sylvie :
« Jusqu’à maintenant, dans mes relations avec les hommes, je me suis toujours sentie en danger, regardée comme un objet, pas reconnue comme femme, pas respectée. Mon père méprisait ma mère et avait des propos sur les femmes très dévalorisants ; il y a eu ensuite cette tentative de viol d’un homme jeune lors de vacances quand j’étais adolescente, dont je me suis sortie in extremis.
Je me rends compte que, dans ma vie, je me suis toujours méfiée des hommes, j’ai cherché, à mon tour, à les mépriser pour rendre plus supportable le fait de ne pas avoir de relation satisfaisante avec eux. Quand je suis arrivée dans ce groupe et que j’ai vu tous ces hommes, j’ai d’abord eu très peur et je me suis dit que je ne voudrais jamais respirer avec un homme. Puis le lendemain, quand Christian m’a choisie, je suis restée bouche bée, comme une idiote, comme si je n’avais jamais imaginé cette option. Et sans réfléchir, au lieu de refuser, j’ai dit oui.
Je suis quand même restée fébrile jusqu’au début de la respiration. Et maintenant, je me dis merci ; merci d’avoir pris ce risque et je remercie aussi Christian de sa douce présence, si respectueuse, si subtile. Je ne peux plus aujourd’hui mettre tous les hommes dans le même sac et me couper de la moitié de l’humanité. En plus du contenu de ma respiration, je me suis réconciliée avec les hommes et c’est un merveilleux cadeau. »
C’est ainsi que Sylvie s’est exprimée lors de son partage. Le vécu peut être si intense et direct qu’on observe parfois une réelle transformation. Les vieux schémas sont abandonnés car l’expérience vécue – et particulièrement parce qu’elle a lieu en état élargi de conscience – a le pouvoir de créer une autre réalité qui offre un nouveau commencement. La vie de Sylvie n’a pas changé du tout au tout en une fois, mais dans le champ de sa relation aux hommes – et c’est un aspect fondamental de la vie d’une femme – un espace s’est ouvert, de nouvelles possibilités prennent corps. Certes, il sera utile pour Sylvie d’ancrer cette transformation par d’autres vécus qui permettront un enracinement de plus en plus solide et fiable dans cette nouvelle réalité.
Parfois, la Respiration Holotropique apparaît comme une technique presque magique, tant l’impact est puissant et radical. Effectivement on peut observer de profondes transformations immédiates, mais, de manière générale, il y a aussi une nécessité d’enraciner le vécu de l’expérience ou la prise de conscience dans la vie quotidienne. C’est un processus qui, comme toute voie thérapeutique ou spirituelle, demande un engagement et un suivi.
5.3.2.  Protéger et permettre
Plus il s’agit de s’aventurer dans des espaces inconnus ou inattendus, plus le cadre extérieur, physique et psychologique, doit être clair et contenant pour être sécurisant. Nous n’entreprendrions pas une ascension difficile sans un guide chevronné, sauf si nous sommes nous-mêmes très expérimentés. Il en va de même pour les plongées dans les eaux profondes de notre psyché. Si nous allons voir un thérapeute, nous nous assurons de sa compétence de façon à pouvoir « lâcher-prise » en toute confiance. Dans les approches qui utilisent les états de conscience élargis, il est essentiel de s’adresser à quelqu’un qui a l’expérience de ces états et qui peut ainsi nous accompagner au plus près dans notre exploration. Mais il est tout aussi important que ce ou ces thérapeutes[15] puissent garantir un cadre extérieur à la fois protecteur et permissif.
Une vulnérabilité fertile
Bien sûr un cadre thérapeutique doit toujours être protecteur mais l’état élargi de conscience rend infiniment plus vulnérable, au moins au début. C’est d’ailleurs cette même vulnérabilité qui facilite le processus de guérison : elle peut découvrir des espaces neufs et laisser de nouvelles empreintes venir se substituer aux blessures premières. Pour que les clients puissent s’ouvrir sans dommage, puissent se lâcher en confiance, il est nécessaire qu’ils sentent qu’ils seront respectés : ni forcés, ou abusés, ni abandonnés ou jugés. Le cadre doit donc aussi soutenir et autoriser les personnes à plonger à l’intérieur d’elles-mêmes et à accepter de laisser émerger dans le corps, le cœur ou l’esprit, toutes les surprises, douleurs, extases et folies…
Dans certaines formations de thérapeutes, on parle des 3 P comme attributs du psychothérapeute : Puissance, Protection, Permissivité. Aujourd’hui nous pouvons rajouter la Présence[16]. Le thérapeute doit à la fois être protecteur et intègre, présent à lui, présent à l’autre et aussi présent à plus grand que nous, relié à la conscience qui contient tout.
Mais un thérapeute ne peut pas décréter la sécurité ou faire semblant d’être présent : les clients ne seraient pas dupes et si même ils pouvaient l’être, leur inconscient ne le serait pas. Sans doute il ne peut en thérapie rien advenir de vraiment important tant que l’inconscient du client ne fait pas confiance au thérapeute. Et c’est encore plus vrai quand on travaille avec les états holotropiques. Le thérapeute peut aussi être en proie à des dynamiques psychologiques non réglées. C’est pourquoi la supervision, la co-vision et l’écoute des retours des participants peuvent éclairer le thérapeute et l’aider à débusquer ses propres limitations.
Une liberté à préserver
Cela donne une autre bonne raison pour inviter à l’humilité. Dans tous les cas, malgré toute notre expérience et toutes nos connaissances, nous ne pouvons pas savoir pour l’autre, pas savoir ce qui est vraiment bon pour lui et quelles sont les décisions qu’il doit prendre pour sa vie. Ses choix sont les siens, sa vie est sa vie. C’est pour cela que nous tenons toujours à poser au début d’un groupe que chacun est là pour lui-même, sous son entière responsabilité et que, dans la mesure où l’engagement par rapport au cadre est honoré, chacun sera respecté dans ses choix et refus : personne ne sera obligé à quoi que ce soit (un exercice, une parole, etc.).
C’est la première sécurité qui est donnée : chacun reste maître de ses choix lors du séminaire. Cependant cela ne signifie pas que celui qui ne voudrait pas participer à un exercice ou à la séance de respiration sera abandonné à son triste sort. En tant que thérapeutes, nous nous devons de l’accompagner aussi dans son refus qui peut d’ailleurs, parfois, être le signe d’une peur trop grande à surmonter. Une main tendue et un accueil peuvent permettre de franchir cette étape qui paraissait si difficile.
Des règles clairement énoncées 
Des règles spécifiques au travail avec les états élargis de conscience sont énoncées au début de chaque groupe. Elles sont liées à ce type d’approche et viennent s’ajouter aux règles plus ou moins habituelles dans les groupes de thérapie.
Avant toute expérience, principalement pour les novices, un temps particulier est destiné à présenter ce que nous appelons le mode d’emploi de la Respiration Holotropique. Lors de cette phase, les différents éléments concernant le rôle de chacun sont précisés, les règles de protection sont explicitées et chacun peut évidemment poser toutes les questions qui souvent se bousculent avant de plonger dans l’expérience.
Les règles du cadre posé sont là pour faciliter le processus de chaque participant, de l’ensemble du groupe et pour soutenir la confiance.
Nous insistons sur la nécessité de respecter le territoire de chacun (le sien et celui de l’autre), car la sortie de « mon » territoire signifie envahissement de celui de l’autre. Le territoire est symbolisé par le matelas.
Les règles de non-passage à l’acte
Pour l’expression de la colère, de la violence, un encadrement physique est mis en place de façon à ce que chacun puisse libérer son agressivité sans danger ni pour lui-même, ni pour les autres, ni pour l’environnement. Nous interdisons tout passage à l’acte visant à manifester sa colère, sa violence, d’une façon non cadrée qui puisse présenter le moindre danger pour soi-même ou les autres. Il ne s’agit donc pas d’interdire l’expression de l’agressivité mais de mettre en place des conditions permettant de le faire sans risques. C’est la règle de non-passage à l’acte violent.
Les états de conscience élargis libèrent souvent une quantité incroyable d’énergie. Et ceci peut induire des montées ou manifestations d’énergie sexuelle intenses qui demandent une attention particulière. Nous insistons sur le fait qu’elles doivent être vécues de l’intérieur en tant qu’expériences énergétiques et non pas dérivées, projetées à l’extérieur, ni activées par l’extérieur. C’est ce qu’on appelle la règle de non-passage à l’acte sexuel.
Les états élargis de conscience ouvrent une porte sur des aspects de soi inconnus ou au moins non révélés jusque-là, sur des mondes insoupçonnés parfois et avec une intensité incroyable. Les couleurs, les sons, la musique, les odeurs, le toucher peuvent apparaître comme des expériences totalement nouvelles. C’est une prise directe sur le mystère du vivant qui peut aussi être très déroutante (en particulier pour le mental rationnel). La libido peut émerger de façon très forte sans aucune activation ou programmation. Et nous considérons que c’est un cadeau, car la personne se reconnecte avec sa vitalité, avec la source, l’énergie du vivant. Mais il est fondamental que les règles de protection soient posées auparavant et permettent ainsi à chacun de vivre ce qui se présente sans risque d’être entraîné ailleurs ou d’entraîner quelqu’un d’autre dans ce vécu. C’est une expérience énergétique qui se doit d’être vécue pour soi et en soi. D’autre part, tant de personnes ont été abusées sexuellement dans leur vie, que leur intégrité doit absolument être préservée. Il ne s’agit pas de risquer d’ajouter de la confusion, mais au contraire d’ouvrir un espace respectueux pour la guérison.
L’autorisation de sortie
Les participants ne peuvent pas quitter la salle de travail sans l’autorisation des thérapeutes. En effet, dans un état de conscience élargi, les repères spatio-temporels peuvent être modifiés et un vécu psychologique subjectif peut se projeter fortement sur l’environnement. Le sujet, dans cette situation, n’est pas le mieux placé pour juger de son état, du point de vue de la réalité ordinaire. C’est donc une sécurité supplémentaire pour les participants que de déléguer à l’équipe d’encadrement, pendant le temps de la session, l’autorité pour distinguer les étapes du processus, et décider du bon moment pour clore l’expérience et sortir de la pièce.
Lors d’une séance de respiration, il y a plusieurs années, Pierre nous dit, lorsque nous venons l’interroger sur son état, dans la première partie de la session, qu’il a le sentiment de ne pas être dans un état particulièrement différent de l’habitude. Puis il nous demande de l’accompagner aux toilettes et à sa grande surprise, il ne réussit pas à se lever seul ni à tenir debout sur ses jambes. Il doit être soutenu et presque porté par deux hommes, ses jambes n’ayant plus aucune force. Cette expérience sera le point de départ d’un revécu de son enfance assez douloureux, situation enfouie au cours de laquelle, il s’était retrouvé impuissant, sans force, face à l’autorité abusive et traumatisante d’un adulte.
Si nous avions laissé Pierre aller aux toilettes tout seul, comme il le proposait, il aurait pu se blesser et une fois de plus, les personnes de référence auraient manqué à leurs responsabilités, comme ce fut le cas dans son enfance.
La règle du stop
Nous donnons une autre consigne appelée « la règle du stop ». Si lors du travail, une intervention des thérapeutes (il s’agit plus particulièrement des interventions corporelles qui sont parfois utiles) paraît au « respirant » inadéquate, trop difficile à supporter ou caduque, il peut arrêter le mode d’intervention en cours par le « stop » qui est le mot de passe pour cela. Ceci fait partie du processus enseigné par Stan Grof. Mais pour nous, cette règle fonctionne aussi dans l’autre sens, c’est-à-dire que les thérapeutes peuvent être amenés à dire « stop » au respirant si le travail semble présenter un risque quelconque pour la personne, les accompagnants ou eux-mêmes. Cette règle du stop est très importante : elle assure à chacun une autorisation optimale et une grande liberté dans l’expression et, en même temps, elle donne protection et assurance que personne ne sera mis en danger.
La confiance dans le processus
Les autres éléments abordés dans la présentation de l’expérience font plus l’objet de recommandations que d’obligations. Il s’agit, par exemple, pour le respirant, de garder les yeux fermés pendant toute l’expérience, de rester allongé ou assis sur son matelas (en station debout, il est plus difficile de protéger ou contrôler quelqu’un si son vécu s’intensifie), de ne pas entrer dans des discussions avec le partenaire car cela pourrait interrompre l’expérience et gênerait les autres (seules les paroles situées dans le contexte de l’expérience sont acceptées, voire encouragées car elles participent du travail), etc.
Un élément essentiel et déconcertant pour certains doit être souligné avec les personnes novices. La nature même de ces expériences peut être tellement déroutante que le mental pourrait les refuser et bloquer le processus. Nous insistons sur l’importance de s’abandonner à ce qui vient et de faire confiance au processus comme le souligne si souvent Stan Grof. C’est de cette façon que des manifestations inattendues ouvrent sur des expériences de guérison profondément salutaires. Dans ce travail, la surprise est fréquente, pour le thérapeute comme pour le client !
C’est même le fondement du processus de guérison mis en œuvre. Nous disons souvent aux participants qu’il y a en nous tous une grande intelligence et une sagesse beaucoup plus profonde que celle de l’esprit conscient, et que c’est cette intelligence-là qui va œuvrer dans leur voyage au cœur d’eux-mêmes. Pourtant la plupart des personnes sont peu habituées à faire confiance à ce qui paraît irrationnel et certaines se retrouvent, pendant l’expérience, en train de résister farouchement à ce qui pourtant être leur libération.
C’est pour cela que la qualité de l’encadrement est si importante : cadre sécurisant, clair et permissif, nous l’avons dit, et aussi cette qualité d’accueil, de présence et d’amour sans jugement de la part des thérapeutes. Si le thérapeute est lui-même installé dans la confiance totale dans le processus qu’il propose, alors, les participants seront plus aptes eux aussi à s’ouvrir à ce qui vient et à se laisser guider par l’expérience même s’ils sont surpris ou décontenancés.
Cette capacité à se laisser aller en confiance à ce qui émerge à l’intérieur de la psyché est une des conditions principales pour que la transformation intérieure s’opère.
« Dans ce cadre, il existe une aptitude très augmentée à évoquer divers souvenirs refoulés, et une étonnante capacité de reviviscence des événements chargés émotionnellement, au cours de régressions authentiques »[17] et aussi « les états de conscience holotropiques tendent à réduire de façon spectaculaire les défenses et les résistances psychologiques, toujours dans des limites acceptables par l’individu. »[18] C’est ce qui donne à cette approche son étonnant pouvoir de guérison. On assiste même à des transformations inimaginables en une seule séance.
Finalement c’est le respect qui est le concept-clé et l’invitation pour tous dans un groupe de Respiration Holotropique. Respect de chacun par les thérapeutes, respect des uns par les autres, respect de soi, respect du cadre. Avec le respect, la confiance et la liberté peuvent fleurir et offrir le creuset adéquat pour l’aventure que représente un tel séminaire.
5.3.3.  Le temps du voyage
Dans ce voyage, nous respectons aussi le rythme des personnes : un des cadeaux de ce travail c’est d’offrir du temps. Nous sommes dans une société du « tout, tout de suite » et peu habitués à prendre le temps de vivre, le temps de sentir, le temps d’écouter et encore moins de s’écouter. Et bien, c’est à cela que nous invitons nos clients quand ils s’allongent sur le matelas holotropique. C’est d’ailleurs une autre différence avec le Rebirth, qui de façon générale, propose des sessions de quarante cinq minutes à une heure, une heure et demie au grand maximum.
Une séance de Respiration Holotropique offre d’emblée plusieurs heures d’expérience. « Tu as tout ton temps, pas besoin de te dépêcher, pas besoin de chercher un résultat, entre en contact avec toi, écoute, sens ce qui se passe dans ton corps et continue en prenant le temps dont tu as besoin. » Cette méthode si puissante respecte en même temps les rythmes de chacun. Dans les états holotropiques, la perception du temps qui s’écoule est très modifiée et cela n’a pas grand sens de chercher à identifier combien de temps a duré l’expérience. Le plus important, pour le respirant, est de vivre concrètement que son temps intérieur est respecté.
Dans la réalité pragmatique, une séance globale dure en moyenne entre trois et quatre heures. Elle s’appuie sur le programme de musique qui, même s’il est adapté aux circonstances, est établi sur un canevas d’environ trois heures. Les participants savent donc qu’ils ont du temps et qu’ils seront toujours accompagnés quoiqu’il advienne : c’est déjà un cadeau inestimable pour pouvoir s’aventurer dans des terres inconnues ! Et la durée est vraiment nécessaire pour permettre à certains vécus d’apparaître ou pour entrer dans certaines zones problématiques. Et comme en plongée sous-marine on a besoin de paliers pour remonter, là, il faut du temps pour « revenir ». Et nous insistons vraiment pour qu’à la fin de l’expérience aussi, les respirants se donnent encore le temps dont leur corps, leur cœur et leur conscience ont besoin.
Dans la réalité, l’expérience de chacun aura une durée différente et quand le cycle est accompli, alors la personne aura l’autorisation de sortir de la salle et d’aller soit réaliser un mandala, soit prendre une boisson, une douche, se promener dans la nature, etc. Mais elle ne sera jamais laissée seule, son accompagnateur continuera son engagement de présence et de veille jusqu’au repas qui suit au minimum.
5.4.  Le retour
Dans l’élaboration de la méthode, Stan et Christina Grof ont intégré une forme d’expression consécutive au voyage holotropique qui consiste en une expression spontanée (reliée au cerveau droit) plutôt qu’une élaboration construite (en lien avec le cerveau gauche). En fin d’expérience, les respirants ainsi que les accompagnants se rendent dans une autre salle où tout un matériel est disposé et disponible : peintures, crayons, craies, feutres, pastels, etc. et feuilles de dessin sur lesquelles est pré-tracé un cercle au crayon. On parle alors de réaliser un mandala.
5.4.1.  Le mandala
Un mandala (mot sanscrit) est une représentation symbolique organisée autour d’un centre. Son origine est très ancienne et on le retrouve dans toutes les cultures ainsi que dans la nature puisque comme le dit Ruediger Dahlke,[19] les mandalas « sont universels ; ils sont communs à tous les êtres humains ; ils constituent à vrai dire le fondement mêmede la création. Ils sont à la fois partie du Tout et le Tout. L’univers en soi est un mandala, formé d’innombrables mandalas. »
Une fleur est un mandala, les rosaces sont des mandalas, les cristaux de neige également, le symbole du yin et du yang tout autant, et notre système solaire lui-même, est un mandala. Ce qui est important dans le mandala, c’est son centre et « le vrai centre du cercle est un point. Or le point est sans position et sans dimension ; c’est pourquoi il échappe tant à notre perception qu’à notre imagination. Il n’appartient pas au monde physique car, dans ce monde, tout a une forme ; tout est pourvu d’étendue, de dimension. Le point appartient à un plan situé par-delà notre monde ; il est d’ordre métaphysique, au sens littéral du terme. Il est symbole d’unité, de totalité, de perfection. Dans pratiquement toutes les cultures, il est synonyme de Dieu. »[20] Le mandala est une représentation symbolique qui fait le lien entre l’homme et le divin. Dans la tradition, il a cette fonction de permettre à l’homme de faire le lien entre la terre –son humanité – et le ciel – sa dimension divine – que ce soit en le réalisant ou en le contemplant.
Dans le cadre de la Respiration Holotropique, il ne s’agit pas de réaliser un mandala dans les règles de l’art mais plutôt d’honorer le côté sacré de l’expérience en nommant cette expression graphique « mandala ». Chacun est invité – s’il le désire – à traduire son expérience de façon aussi spontanée que possible, à laisser aller sa main avec la couleur et à se laisser surprendre par le résultat. Ainsi chacun a la possibilité de laisser une trace de l’expérience vécue, et de s’y référer ensuite, comme une étape sur le fil rouge de son chemin de croissance.
Ce mandala, dessin, peut être montré et offrir un support lors du temps de partage des expériences. On peut également conseiller aux participants d’afficher leurs mandalas chez eux : ils vont peut-être continuer à leur transmettre des messages et ils resteront dans tous les cas des témoins de leur évolution.
5.4.2.  Le partage et l’intégration
Ce que nous appelons intégration au sein du groupe correspond à des temps de paroles après les expériences de respiration où chacun va pouvoir exprimer son vécu. Si le mandala constitue un premier temps d’intégration sur le mode cerveau droit, ce deuxième temps fait au départ plus appel au cerveau gauche, même si chacun peut ensuite être emmené et accompagné dans des expressions métaphoriques ou symboliques qui, en fait, font le lien entre les deux cerveaux.
La position de Stan Grof consiste à dire que l’état non ordinaire de conscience est facteur de guérison en lui-même, sans nécessité absolue d’expression verbale a posteriori. Par la mise en jeu du corps, l’émergence de matériaux inconscients et son action sur la psyché, il permet en lui-même une réorganisation psychique sur des bases plus saines. Dans les approches chamaniques traditionnelles aussi, les mots, la verbalisation n’ont pas leur place. La réalité-autre permet une réorganisation psychique, un ré-ordonnancement des différents plans pour que l’harmonie circule à nouveau.
Mettre des mots sur le processus à l’œuvre
On se retrouve là au cœur d’une question importante : est-ce que l’intervention du mental dans le processus de transformation est nécessaire ou représente un frein ? Mettre des mots sur une expérience est une activité psychique du mental qui va conforter l’ego dans sa perception de lui-même. La plupart des patients qui expérimentent cette thérapie ont aussi besoin de travailler sur des troubles de leur personnalité et notre expérience personnelle et professionnelle nous a amenées à une position un peu plus nuancée que celle de Grof.
En tant qu’animathérapeutes, nous donnons une place importante à ce temps d’intégration et de partage. D’une part c’est de cette manière que nous allons pouvoir vérifier plus précisément où chaque personne du groupe en est de son processus et éventuellement l’accompagner un peu plus loin. D’autre part, même si nous sommes conscientes que bien des libérations et même des guérisons s’opèrent au-delà ou en deçà de l’esprit conscient, nous tenons à ce que chacun pose des mots sur son vécu pour lui permettre ainsi de témoigner devant d’autres de son parcours et d’en assumer le contenu.
Enfin, nous nous adressons à un public occidental avec des modes de fonctionnement liés à nos modèles et nos représentations culturelles. L’histoire de la psychothérapie prend essentiellement appui sur la psychanalyse qui opère par l’intermédiaire du verbe. Il est difficilement concevable pour un esprit occidental de se voir délivrer de ses maux et de sa souffrance psychoaffective sans le media de la parole au moins de façon partielle. En thérapie, les approches psychocorporelles ont apporté une dimension supplémentaire avec une nouvelle prise en compte du vécu du corps et les approches transpersonnelles ont ouvert un champ encore plus vaste par l’accès à des états de conscience élargis. De notre point de vue, la parole garde pourtant sa place.
Par ailleurs, nous avons été amenées à accompagner des personnes (occidentales) ayant vécu des expériences chamaniques intenses avec des chamans d’autres cultures pour qui la verbalisation et l’intégration des expériences n’étaient absolument pas prises en compte. À plusieurs reprises, nous avons pu constater combien il leur était difficile de « ramener » ces expériences dans leur vie et d’en tirer profit. Dans d’autres cas, cette absence de travail d’intégration a provoqué des dommages préjudiciables à leur équilibre psychologique. Ce qui est peut-être parfaitement pertinent pour ces peuples des sociétés et groupes chamaniques ne l’est pas pour nous, qui cherchons aussi à comprendre et parfois même avant de résoudre ou de dissoudre la difficulté.
Valider l’expérience
Nous insistons donc pour qu’à l’issue de ces expériences, les participants aient un temps de parole pour faciliter l’intégration de leur vécu, quel qu’il soit.
Cette intégration peut se faire en deux temps, le premier a lieu pendant le groupe. C’est un moment très important, à plusieurs titres : d’une part, donner à chacun un temps de partage pendant lequel il va pouvoir se sentir écouté dans ce qu’il vient de vivre de très intime, très étonnant parfois, voire déroutant. On rencontre souvent une certaine pudeur quand les gens ont l’impression d’avoir vécu quelque chose qui les dépasse. Cette étape, qui représente pour certains une prise de risque, est une opportunité supplémentaire de s’affirmer, de prendre sa place et d’oser se dire dans sa vérité de l’instant. On peut la voir aussi comme une validation de l’expérience et du parcours accompli dans ce voyage holotropique, à la fois grâce aux renvois des thérapeutes et accompagnants et aussi par l’écoute et l’accueil de l’ensemble du groupe.
Pour que ce temps de partage dans le groupe complète vraiment l’expérience holotropique, il est absolument nécessaire que chacun se situe dans l’ici et maintenant et s’exprime à partir de ce qui se passe pour lui au moment précis où il parle, qu’il habite sa parole. Le thérapeute se doit de recadrer celui ou celle qui s’enliserait à raconter par le menu son expérience, cherchant, inconsciemment peut-être, à séduire le groupe ou se séduire lui-même en déroulant tout un récit au lieu d’en extraire l’essence, la « graine » qui fait sens dans son parcours intérieur. Cette phase est un vrai temps d’élaboration qui permet de se distancier de son vécu pour mieux se l’approprier. Cette mise à distance crée la possibilité d’une relation avec des parties de soi nouvellement reconnues et c’est grâce à cette relation consciente que l’on peut voir, reconnaître puis se désidentifier de l’habillage qu’est la personnalité de survie.
On peut beaucoup apprendre en considérant depuis un état de conscience ordinaire des vécus qui apparaissent souvent sur le moment complètement extraordinaires. Et cela peut créer beaucoup de confusion. Dans ce cas, nous aurons l’occasion de revenir sur l’expérience et, par un travail approprié et le témoignage de ceux qui l’ont accompagnée, de donner du sens à quelque chose qui peut sembler désorganisé, surprenant ou qui met à mal les systèmes de référence habituels. C’est donc une phase essentielle pour nous, partie intégrante de ce processus qui permet aussi au thérapeute de vérifier que chacun est bien « revenu » les deux pieds sur terre et qu’il est fonctionnel par rapport aux obligations de la vie quotidienne, comme celle de rentrer chez soi, par exemple.
Ce moment est également un temps de partage, au sens propre du terme et nous offre toute la richesse des processus de groupe avec cette dimension de témoignage qui est, à elle seule, une ouverture au monde de l’autre et une manière indirecte de travailler sur soi, à travers les résonances qui viennent nous toucher, voire nous percuter, et nous enseigner. Bien évidemment, dans cette étape, les phénomènes d’interaction et de dynamique de groupe peuvent être exploités.
Un deuxième temps de partage est en général proposé plus tard, quelques jours ou semaines après l’expérience. Le processus s’est poursuivi et des mots différents, des prises de conscience nouvelles peuvent émerger là, avec le recul du temps. Ce qui n’était qu’en germe et impossible à exprimer plus tôt va pouvoir peut-être se déplier là et éclairer le chemin…
5.5.  Questions
5.5.1.  Respiration Holotropique ou Rebirth ?
On nous demande souvent quelles sont les différences entre la Respiration Holotropique et le Rebirth. Il est vrai que ces deux approches ont des similarités, notamment parce que la respiration y est l’élément central. Mais on y voit aussi de nombreuses différences.
L’une d’elle est que la façon dont on utilise le souffle correspond à un objectif différent. Comme nous l’avons évoqué précédemment, en Respiration Holotropique, le processus respiratoire amplifié correspond à un tremplin pour accéder à des niveaux de conscience différents et n’est nécessaire qu’un temps, c’est l’expérience vécue qui est l’objectif ; alors que dans le Rebirth, c’est le souffle lui-même qui est le guide, le fil d’Ariane, auquel on se réfère pendant toute la durée du processus. Cette différence est de taille. Le Rebirth va nécessiter un accompagnement soutenu tout au long de la séance parce que la respiration va être modulée selon les moments et l’évolution de ce qui se passe. En Respiration Holotropique, l’accompagnement sera fonction des nécessités du respirant, mais ne sera pas spécifiquement focalisé sur le souffle mais bien plus sur le corps dans son ensemble et sur l’expérience dans sa globalité. En Rebirth, le thérapeute guide davantage l’expérience, en Respiration Holotropique, c’est le corps du client lui-même qui est le guide.
La Respiration Holotropique utilise aussi systématiquement des séquences musicales organisées pour l’expérience, et c’est la combinaison du souffle et de la musique qui accompagne l’élargissement de conscience.
Enfin, comme nous l’avons cité plus haut, une autre différence concerne la durée de l’expérience qui est, de façon générale, beaucoup plus longue en Respiration Holotropique qu’en Rebirth puisqu’on prépare au moins trois heures de musique.
Rebirth et Respiration Holotropique sont des techniques sœurs, comme toutes les techniques en état de conscience élargie, les pratiques de transe, et particulièrement toutes les techniques de souffle.
5.5.2.  Y a-t-il des contre-indications ?
On nous pose parfois la question : La Respiration Holotropique, est-ce dangereux ? Que répondre ?
Il est difficile d’imaginer que Stan Grof et son épouse aient fait connaître dans le monde entier une technique au fil de tant d’années en masquant des dangers présupposés. Grof est médecin psychiatre et il possède une expérience inégalable quant aux états modifiés de conscience et leur utilisation dans le domaine de la psychothérapie.
Mais comment imaginer que quelque chose qui soit efficace ne présente pas aussi des risques ? C’est vrai dans tous les domaines : les médicaments (aussi basiques que l’aspirine pourtant vendue sans ordonnance), les voitures qui tuent des milliers de personnes par jour de par le monde, n’importe quel outil, simple ou sophistiqué, les interventions chirurgicales même courantes… Et plus une technique est puissante, plus elle nécessite de précautions.
La Respiration Holotropique est une technique très sûre qui s’appuie sur des mécanismes naturels (respiration) et elle est pratiquée dans un contexte extrêmement sécurisé. Elle a cet avantage immense de pouvoir être proposée à une très grande majorité de la population – la condition première étant que le pratiquant soit demandeur – en commençant même très jeune. Certains d’entre nous accompagnent des adolescents et même des enfants avec des résultats très encourageants.
Cependant, comme beaucoup de pratiques corporelles, elle ne peut pas être offerte à des personnes trop âgées ou trop fatiguées sur le plan physique qui n’auront pas la force d’entraîner cette respiration active. Même chose pour des personnes très malades ou affaiblies qui ne supporteront pas non plus le rythme et les conditions d’un groupe. Mais ceci est assez évident et ces personnes en général n’en font pas la demande. On peut aussi pratiquer la Respiration Holotropique en individuel et, de cette manière, l’adapter à des personnes ayant des problèmes spécifiques.
Et il y a aussi des contre-indications qu’il est nécessaire de connaître et de prendre en compte. Certaines sont relatives, d’autres absolues.
Les contre-indications relatives
Les contre-indications relatives nécessitent avant tout d’être abordées avec le thérapeute qui décidera seul ou avec l’aide d’un médecin si la personne peut ou non participer à la session.
La grossesse, par exemple, n’est pas à proprement parler une contre-indication mais il convient d’être prudent car l’organisme peut être soumis à de fortes décharges émotionnelles et même à des manifestations physiques perturbantes pour la mère et pour l’enfant. D’autre part dans ce cas, le travail corporel ne sera pas toujours possible et la femme peut rester sur un processus inachevé. Les grossesses à risque sont évidemment une contre-indication absolue. Il s’agit donc pour le thérapeute d’être attentif à ne pas proposer ce travail à une femme enceinte qui n’a jamais pratiqué et qu’il ne connaît pas.
Quand les conditions sont réunies, l’éventualité d’une Respiration Holotropique pendant la grossesse doit donc être discutée et les futures mères doivent se sentir pleinement d’accord et en totale confiance et sécurité. Il est alors indispensable d’inviter la future maman à aborder la respiration de façon beaucoup plus tranquille et sans forcer ; cela est d’autant plus évident que la grossesse développe souvent l’intuition et l’écoute du corps. Dans notre expérience, avec des patientes déjà expérimentées, la grossesse a pu amener des expériences extrêmement réparatrices autour du maternel. Dans plusieurs cas, cela a été d’un grand secours pour les mères en question et a sans doute favorisé la relation avec le bébé.
L’asthme n’est pas en soi une contre-indication mais peut nécessiter un avis médical préalable. Ce peut être une bonne indication, en particulier s’il est d’origine émotionnelle et psychosomatique mais un asthme sévère peut présenter des risques. Dans tous les cas, il est conseillé au patient d’avoir avec lui, à portée de mains, un broncho-dilatateur et on peut aussi adapter le processus respiratoire à l’état du client. Beaucoup de patients ont vu leur état s’améliorer avec la pratique de la Respiration Holotropique. Donc là encore, la situation doit être étudiée au cas par cas.
Les interventions chirurgicales récentes font juste appel au bon sens et ne constituent pas des contre-indications formelles mais demandent à reporter l’expérience au moment où le corps aura retrouvé ses capacités à se mouvoir librement et sans danger (là aussi le travail corporel serait problématique). Mais c’est important de le signaler pour que les clients pensent à aborder la question avec le thérapeute et n’arrivent pas en stage avec une cicatrice fraîche...
L’épilepsie représente également une contre-indication relative. Dans certains cas, il semble que la Respiration Holotropique puisse même amener une amélioration, par l’espacement des crises. Mais à l’inverse, l’hyperventilation pourrait provoquer une crise. De notre point de vue, si le thérapeute n’est pas médecin et ne se sent pas apte à gérer une éventuelle crise, mieux vaut s’abstenir. Et en tout état de cause, il est préférable de proposer au patient un travail en individuel avec l’accompagnement d’un psychothérapeute médecin.
Les pathologies psychiatriques graves représentent un point assez délicat. Une fois encore, prudence, discernement et éventuellement consultation d’un psychiatre (de préférence ouvert aux dimensions transpersonnelles) sont conseillés.
Il convient de distinguer plusieurs points, le fond et la forme.
Sur le fond, certaines personnes vivent des expériences que Stan et Christina Grof ont appelées « émergences spirituelles »[21]. Elles se distinguent des psychoses aiguës, en ce sens qu’elles sont considérées comme des crises perturbantes certes mais aussi des processus évolutifs vers un niveau de conscience plus élevé. Dans ce cas, des approches comme la Respiration Holotropique, sont tout à fait indiquées en ce sens qu’elles respectent ce qui est à l’œuvre chez la personne et peuvent même faciliter la résolution de la crise.
Mais ce qui peut poser problème c’est le cadre. Il est clair qu’un contexte de groupe de week-end n’est pas du tout approprié à ce type d’accompagnement. Si des structures peuvent offrir un espace d’accueil avec une équipe thérapeutique disponible 24 heures sur 24, comme ce fut le cas en Allemagne dans la clinique de Bad Henneralb avec le Dr Walter Lechler, alors c’est infiniment bénéfique et ceci sans donner aucune médication. C’est certainement une perspective d’avenir hautement désirable pour ces patients.
Dans les cas de psychose aiguë, ce travail pose problème, car, d’une part les patients doivent être capables d’intégrer leurs expériences, d’autre part, le suivi nécessaire serait aussi exigeant que précédemment. Mais des recherches pourraient être menées pour approfondir ces questions et sans doute aider de nombreuses personnes en souffrance.
Certains psychiatres travaillent en Respiration Holotropique avec des patients considérés comme psychotiques dans le cadre de groupes ouverts, mais en alliance avec un accompagnement individuel très serré, jusqu’à parfois un soutien quotidien. Dans ces cas extrêmes, l’intégration dans un groupe se fait en fonction du diagnostic du praticien à chaque étape.
Pour toutes les autres pathologies, névrotiques en particulier, les dépressions, les troubles psychosomatiques, les troubles du comportement alimentaire, les toxicomanies, etc., la Respiration Holotropique constitue une indication très favorable.
Les contre-indications formelles
Les contre-indications formelles sont de trois ordres : les pathologies cardiovasculaires, les atteintes cérébrales et le glaucome.
Les pathologies cardiovasculaires sont des contre-indications formelles parce que l’intensité de la respiration et des expériences qui peuvent advenir (décharges émotionnelles intenses) peut surstimuler le cœur, augmenter la pression artérielle et la fréquence du rythme cardiaque. La seule exception peut concerner certaines formes d’hypertension d’origine psychoémotionnelle qui peuvent, au contraire être améliorées par la Respiration Holotropique. Geneviève Fribourg-Blanc, psychiatre formée à la Respiration Holotropique a mené des recherches sur ses patients en mesurant leur tension artérielle avant et après les séances et ce pendant deux ans. Elle a observé que dans tous les cas, la tension était régularisée ; « ceux qui avaient une tension haute la voient baisser ; les hypotendus la voient remonter ; elle reste stable si elle était normale au départ. » Et sur la base de ses observations, elle conclut « le processus est donc en lui-même réparateur. »[22]
Les tumeurs au cerveau, les antécédents d’accidents vasculaires cérébraux présentent des risques sérieux à éviter absolument.
Le glaucome est aussi une contre-indication absolue car la respiration hyperventilée peut augmenter la pression au niveau oculaire et dilater l’iris de l’œil. Cette hypertension au niveau de l’œil peut engendrer des troubles graves qui peuvent aller jusqu’à la cécité.
Ceci dit, et dans la mesure où ce domaine est encore assez peu exploré, notamment au niveau médical, il est intéressant de citer le témoignage de Geneviève Fribourg-Blanc à propos d’un de ses patients, Louis.
« J’ai posé la question du glaucome à un ophtalmologiste. Il m’a dit que si le traitement maintient bien le patient, il n’y a pas de contre-indication à l’hyperventilation. Louis, aurait, selon ses dires, une prédisposition au glaucome avec une tension oculaire un peu élevée. En réalité, il n’a pas de traitement ; il n’a qu’un suivi épisodique pour vérifier que cela reste stable.
Dans son histoire, nous avons repéré l’origine du conflit à la base du glaucome. Le conflit du glaucome est de vouloir voir de plus près, d’avoir eu peur de ne pas le faire, de se reprocher de ne pas l’avoir fait. L’œil cherche à faire loupe mais dépasse son but et lèse les structures.
Les parents de Louis ont divorcé pendant son enfance. Quand il allait chez son père, celui-ci, instituteur, examinait sévèrement ses résultats scolaires et le menaçait de le retirer à sa mère s’il ne travaillait pas assez bien (dans sa rivalité, le père pensait qu’il ferait mieux qu’elle). Louis voulait continuer à voir sa mère et à rester proche d’elle et a développé cette somatisation.
Nous avons travaillé sur ce conflit et je lui ai proposé une séance individuelle de Respiration Holotropique, qui n’a posé aucun problème au niveau des yeux et qui l’a aidé à avancer dans la gestion de ses conflits. »[23]
Ces réflexions peuvent inciter à mener des recherches plus poussées dans tous ces domaines mais, a priori, nous recommandons la plus grande prudence à tous les praticiens confrontés à ces différents problèmes et les invitons à demander des avis médicaux à chaque fois qu’une question se pose.
Si l’on intègre et respecte toutes ces données, alors la pratique de la Respiration Holotropique ne pose pas de problèmes particuliers et offre même des avancées inattendues dans la résolution de nombreux symptômes psychosomatiques ainsi que des ouvertures et des compréhensions précieuses dans la connaissance de soi.
5.5.3.  La Respiration Holotropique, pourquoi ?
Nous venons de voir que la Respiration Holotropique, une fois les éventuelles contre-indications éliminées, pouvait être d’un grand secours pour la plupart des gens. Il nous arrive souvent d’accueillir dans nos groupes des personnes qui ont déjà effectué un assez long parcours thérapeutique et qui sont en quête d’autre chose, d’une autre dimension dans leur thérapie ou leur exploration personnelle. Alors, un travail de Respiration Holotropique va pouvoir dynamiser leur processus en amenant à la conscience des matériaux profondément enfouis dans l’inconscient, ou leur permettre de dépasser ce qu’ils ressentaient comme une incapacité à aller plus loin dans leur thérapie habituelle. Et ils trouveront là l’accueil de toutes les dimensions de l’humain, dont la dimension spirituelle, transpersonnelle.
Un séminaire de Respiration Holotropique c’est d’abord un bain d’humanité dans toutes ses splendeurs et ses enfers.
C’est aussi l’opportunité d’ouvrir des portes sur des niveaux de conscience, ou niveaux d’être, pressentis, attendus qui avaient été tout juste effleurés et avaient laissé la place à une nostalgie et un sentiment d’incomplétude.
C’est la possibilité pour les ego blessés de vivre des expériences profondément réparatrices, d’expérimenter l’accueil et la confiance là où il y avait du jugement, de la peur ou du rejet. C’est l’expérience vécue de la fraternité sensible où chacun a sa place et peut soutenir, être soutenu, dans une danse parfois hésitante mais constructive.
C’est la rencontre de l’ouverture du cœur et de l’amour inconditionnel qui est la quête de chacun, même si elle n’est pas toujours identifiée.
C’est un espace ouvert sur une créativité jaillissante qui reconnecte avec le flot de la vie.
C’est l’ouverture au sacré, le lien entre le monde holotropique et le monde hylotropique, la connexion profonde entre l’humain – l’humus, la terre – et le divin – l’âme, le ciel.
C’est aussi, comme dans le creuset alchimique, le mélange des larmes et des rires, de l’horreur et de la beauté, de la terreur et de la félicité, pour toucher l’indicible, le mystère de tout cela au cœur de chacun.
Êtres humains : tous pareils et tous différents, uniques. Poussières d’étoiles et émanations de la Conscience divine, dans une symphonie toujours recommencée et chaque fois inédite.
L’espace de la Respiration Holotropique, comme d’autres approches de transe ou de cérémonies chamaniques, c’est à la fois tout cela et bien d’autres choses qui sont inscrites tout au long des pages de ce livre ou qui restent indicibles... comme l’est le mystère de la vie.






Notes
[1] Bernadette Blin a organisé et animé avec Francis Lery la première formation à la Respiration Holotropique en France, à partir de 1995, et Brigitte Chavas en faisait partie.
[2] Carlos Castaneda, anthropologue américain, écrivain, rendu célèbre par la retranscription des enseignements d’un chaman mexicain, Don Juan, a influencé toute une génération en quête de retour aux sources. Voir bibliographie.
[3] L’institut Esalen, situé dans le cadre magique de Big Sur en Californie, fut le berceau de toutes les nouvelles thérapies et c’est là que de nombreux thérapeutes ont séjourné et expérimenté leurs innovations. Stan et Christina Grof ont d’ailleurs dirigé Esalen pendant plusieurs années. Voir chapitre 8.
[4] Patrick Baudin, La Respiration Holotropique, Aux sources de la guérison, les Etats Modifiés de Conscience, Éditions Médicis, 2009.
[5] Aujourd’hui, ce mot est utilisé comme un adjectif pour qualifier toutes les expériences qui surviennent de façon spontanée ou induite et qui nous ouvrent à des états supérieurs de conscience.
[6] Dans notre jargon, pratiquer la Respiration Holotropique se dit « respirer » et celui qui fait l’expérience est appelé un « respirant ».
[7] Patrick Baudin, La Respiration Holotropique, Éditions Médicis, 2009.
[8] Patrick Baudin, Les aspects médicaux de la Respiration Holotropique, document pédagogique IRETT.
[9] SHV : syndrome d’hyperventilation.
[10] P. B., op.cit.
[11] P. B., op.cit.
[12] Voir dans le chapitre 2 : Le souffle et l’énergie.
[13] Voir dans le chapitre 2 : Pratiquer.
[14] Le co-thérapeute du groupe.
[15] Dans les séminaires de Respiration Holotropique, il est fréquent et recommandé que les groupes soient co-animés et c’est encore mieux s’il y a un homme et une femme.
[16] Voir dans le chapitre 1 : Un guérisseur blessé.
[17] Patrick Baudin, La Respiration Holotropique, Éditions Médicis, 2009.
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[19] Ruediger Dahlke, Mandalas, retrouver le divin en soi, Éditions Dangles, 2004.
[20] Thorvald Dethlefsen, dans la préface du livre de Dahlke, Mandalas, retrouver le divin en soi, Éditions Dangles, 2004.
[21] Voir dans le chapitre 9 : Éveil spirituel et inadaptation sociale.
[22] Geneviève Fribourg-Blanc, La Respiration Holotropique au cours de la psychothérapie en exercice libéral, Mémoire IRETT, 2003.
[23] G. F. B., op. cit.
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« Respirer » en eau chaude, aquanima
Ayant expérimenté depuis de très nombreuses années le potentiel thérapeutique d’expériences de respiration et de régression en milieu aquatique, nous[1] avons imaginé que la Respiration Holotropique pouvait aussi être adaptée à un travail en eau chaude. Il y a vingt ans, nous avons initié ce travail, puis, au cours des années, amélioré cette technique et lui avons donné un nom : Aquanima.
« Dans Aquanima, il y aqua, l’eau en latin, qui définit le milieu au sein duquel le travail prend place. Et il y a anima, à la fois le souffle et l’âme et que l’on retrouve aussi dans animal, ce qui renvoie à notre réalité la plus physique et instinctuelle. En effet, le souffle va nous permettre de relier le corps et l’âme. C’est un peu comme un retour aux sources, une plongée dans les profondeurs de l’être, à la fois possibilité de régression vers des étapes très archaïques mais aussi accès à une liberté extraordinaire, vers la transcendance et l’extase. »[2]
L’essentiel de ce qui a été dit concernant la description de la Respiration Holotropique reste valable pour Aquanima, avec des adaptations nécessaires du fait de la différence de milieu.
L’espace de la piscine devient pour nous un espace rituel, sacré, une coupe, un creuset alchimique de transformation. La première étape est un rituel de préparation pour sacraliser cette eau qui va nous laver, nous purifier, nous confronter à nous-mêmes et nous ouvrir peut-être à des dimensions inconscientes.
Plantons d’abord le décor. Le groupe se réunit donc dans une piscine chauffée à presque 37 °C dont le fond est plat et dont la profondeur permet à chacun de tenir debout et de pouvoir accompagner le respirant tout en restant confortable. À la différence de la Respiration « à sec », c’est-à-dire, en salle, le travail se fait par trois, de façon à avoir deux accompagnants par respirant pour assurer une sécurité optimale.
Au départ de l’expérience, la personne est allongée sur des flotteurs avec ses deux veilleurs à côté d’elle. Il est bon qu’elle ait la tête soutenue pendant toute la durée de la séance, sauf si elle change de position au cours de son voyage.
Grâce à l’eau, à la chaleur de l’eau, etc., le processus respiratoire démarre en général assez rapidement. Tout est amplifié dans l’eau. Les composants spécifiques de ce travail en piscine potentialisent les éléments de base qui font partie de la Respiration Holotropique. Le programme de musique suit la même courbe mais on ajoute des enceintes subaquatiques, qui permettent de recevoir aussi la musique par l’intermédiaire de l’eau. Le travail corporel, quand il est nécessaire, se fait de façon différente de la version sur matelas dans la mesure où les appuis ne sont pas les mêmes. Le fait de pouvoir évoluer en trois dimensions offre des opportunités très intéressantes. Il est fréquent que les respirants se mettent à évoluer librement dans l’eau et quittent la position allongée sur les flotteurs.
Des consignes supplémentaires et spécifiques à l’eau sont données avant de commencer la première séance en piscine ; elles concernent essentiellement la sécurité, la manière de contenir et d’accompagner les respirants et les déplacements dans la piscine.
Regardons maintenant les éléments spécifiques de ce travail pour mieux en comprendre les fruits.
6.1.  L’eau, « le sang de Gaïa »
L’eau est un élément primordial à la base de toute vie. C’est pour cette raison que l’eau est présente dans de nombreux rituels religieux. Elle est porteuse d’une grande richesse symbolique et archétypale. Charlie Ryrie[3] la nomme « le sang de Gaïa ».
Dans Le dictionnaire des symboles,[4] Jean Chevalier et Alain Gheerbrant expliquent que « les eaux, masse indifférenciée, représentent l’infinité des possibles, elles contiennent tout le virtuel, l’informel, le germe des germes, toutes les promesses de développement, mais aussi toutes les menaces de résorption. S’immerger dans les eaux pour en ressortir sans s’y dissoudre totalement sauf par une mort symbolique, c’est retourner aux sources, se ressourcer dans un immense réservoir de potentiel et y puiser une force nouvelle. »
« En hébreu, l’idéogramme « mem », prononcé [majim] signifie les eaux et a pour sens mère, vie, matrice ou mer.
La lettre « m » représente l’union de l’homme et de la femme et le son OM dans la tradition hindoue est le son primordial par lequel l’univers fut créé.
Ainsi dès l’origine l’eau est bien plus qu’un phénomène matériel aux propriétés scientifiquement définies.
C’est une mystérieuse entité vivante qui conditionne et entretient toute activité biologique. »[5]
6.1.1.  Source de vie et de mort
Cette richesse symbolique de l’élément eau favorise l’accès aux profondeurs de l’inconscient et ouvre sur des expériences de nature périnatale et transpersonnelle. D’ailleurs l’eau attire ou effraie mais laisse rarement indifférent.
Thierry Janssen le souligne aussi : « Rien ne symbolise mieux la vie que l’eau. Ce liquide primordial est à l’origine du vivant. Il recouvre les trois quarts de la surface terrestre et représente les mêmes proportions dans notre corps. Il remplit nos cellules, circule dans nos vaisseaux sanguins et lymphatiques, et véhicule la plus grande partie de l’information à travers toutes les parties de notre corps. Nous baignons dedans depuis le jour de notre conception jusqu’à notre naissance. […] L’eau est vie. L’eau est vive. . […] Rien ne l’arrête. L’eau est vivante.
L’eau est fluide. Cette fluidité lui permet de s’infiltrer partout. Elle est le garant de notre vitalité. Car, sans fluidité, les molécules et les cellules ne pourraient pas s’acquitter de leur mission. Aucune liaison ne s’opèrerait, aucun lien ne se formerait, aucune vie ne se manifesterait. Car la vie, c’est aussi, et avant tout, des liens. »[6]
Notre histoire et l’histoire de l’eau sont intimement liées.
Et l’histoire de l’eau et l’histoire de l’univers sont, de la même manière, indissociables.
« L’eau porte en elle-même la marque créatrice de toute la matière vivante. Elle a participé, depuis le chaos originel, à l’émergence de cette conscience qui nous imprègne, elle a en elle la mémoire des temps disparus, elle est l’écho de notre dimension cosmique, elle est la messagère de l’univers vibratoire dans lequel nous baignons. »[7]
Elle est porteuse du miracle de la vie et peut nous régénérer sans cesse pour peu que nous la respections. Si l’on considère le problème de l’eau, à l’échelle de la planète aujourd’hui, avec la pollution de notre environnement et de l’eau en particulier, nous prenons le risque réel de condamner la possibilité de la perpétuation de la vie sur terre.
L’eau représente la totalité des possibles avant la manifestation et c’est cela qui est à l’œuvre dans cette démarche où chacun vient se découvrir, se donner vie, se construire ou renaître.
L’eau est aussi symbole de fertilité et de fécondité car seule la présence de l’eau permet aux cultures de prospérer. L’homme a toujours été très concrètement dépendant de l’eau pour sa survie. Elle était respectée et révérée ; depuis l’antiquité, de nombreux cultes lui étaient rendus. Eaux pures, eaux sacrées, eaux miraculeuses, l’histoire du monde dans toutes les cultures en est pleine.
« Dans l’Europe celtique, l’eau était l’objet de cultes particulièrement fréquents, mais l’église catholique mit fin à ces pratiques, estimant que le pouvoir attribué aux divinités de l’eau par les populations étaient de nature à les détourner du message chrétien. Elles furent donc sévèrement réprimées, mais l’attrait sacré survécut, dont témoignent encore les églises et les communautés religieuses très souvent bâties et établies autour de sources et puits, l’Église s’en appropriant les eaux sacrées. »[8]
Dans la cosmologie chinoise, l’eau est élément yin, féminin, réceptif, comme la terre, en opposition/complémentarité avec l’air et le feu qui sont yang, masculins et actifs. Elle valorise la dimension féminine, sensuelle, maternelle. « Elle est le liquide amniotique du ventre maternel dans lequel baigne l’embryon de toute vie humaine ».[9]
Si l’eau est source de vie, elle est aussi source de mort et de destruction. Quand l’eau se déchaîne, quand on assiste à des inondations par exemple, ce n’est plus du tout le sentiment de l’eau fécondante et rassurante qui est ressenti. C’est aussi pour cela que des cultes lui étaient rendus, à la fois remerciements et demandes de protection. « Gaïa », notre terre – mère est un être vivant et elle est susceptible de se mettre en colère, c’est une manière pour elle de se débarrasser des souillures que les hommes lui ont infligées. Mais cela peut encore être vu comme une régénération, un nettoyage pour un renouveau.
Oui l’eau peut faire peur : la peur de se noyer, la peur d’être englouti, de perdre pied. Il arrive que des personnes viennent travailler en piscine essentiellement pour dépasser une phobie de l’eau, bien que nous n’ayons jamais présenté ce travail sous cet angle. Mais dans tous les cas de phobies que nous avons rencontrés, les résultats ont été spectaculaires en une séance, sans que nous ayons jamais offert la moindre garantie à ce propos. La qualité de l’accompagnement pendant ces séances est très importante et facilite grandement cette douce transition de la peur vers la confiance et même le plaisir, comme nous l’avons parfois constaté.
6.1.2.  Étancher la soif
Une autre composante symbolique de l’eau renvoie aux rituels de purification, de nettoyage, de renouvellement. C’est l’eau qui lave, qui débarrasse des impuretés sur le plan physique mais aussi sur le plan spirituel. Dans les traditions amérindienne et précolombienne, le bain de vapeur (sweat-lodge, Temazcal) consiste à utiliser l’eau associée à la chaleur pour éliminer les toxines du corps et offrir une expérience de retour dans la matrice originelle pour vivre un processus de mort-renaissance.
L’eau est considérée comme sacrée, elle est associée à la vie spirituelle, à la sagesse divine. « Qui boira de l’eau que je lui donnerai n’aura plus jamais soif » dit Jésus à la femme de Samarie – Jean, 4, 4 – Au niveau spirituel, la purification est associée à la bénédiction, comme dans le rituel du baptême chrétien. Initialement, il consistait à immerger complètement l’individu dans l’eau. Cette immersion totale ne subsiste pas dans tous les cultes de nos jours, mais dans la religion catholique, on n’en utilise pas moins une version édulcorée qui consiste à verser de l’eau sur le front du baptisé.
« Dans l’eau, l’homme en s’immergeant d’abord s’y dissout par une mort symbolique. C’est l’homme ancien qui disparaît. Il y lave ses impuretés, se débarrasse de ses scories, c’est le retour aux sources, il s’y ressource et y découvre ensuite son essence, l’immense potentiel de son énergie, il y puise une force nouvelle de régénération et c’est l’Homme Nouveau qui en surgit, purifié, l’Homme-Dieu, intégré aux quatre éléments de la Création, dans une parfaite harmonie. »[10]
Aquanima invite donc à venir lâcher ce qui encombre et à accepter de traverser une étape de transformation qui peut être déroutante et parfois radicale. C’est aussi l’opportunité de rencontrer cette dimension spirituelle de l’être.
Ce que nous apprennent les cristaux
Nous avons été très touchées et intéressées par les travaux de Masaru Emoto sur le pouvoir de l’eau et sa capacité à être informée. Dans ses nombreuses expériences, il montre comment, à travers la photographie des cristaux d’eau, l’eau reflète les qualités qu’il lui propose.
Par exemple, les eaux du robinet de certaines villes très polluées ou des eaux sales, ont beaucoup de mal à former des cristaux. « [C’est une] eau sans structure et d’une certaine manière, impuissante ».[11] À l’inverse, lorsque Emoto cristallise de l’eau de certains glaciers ou de l’eau soumise à l’influence de musiques classiques ou sacrées ou encore de l’eau qui reçoit des prières ou de la « sollicitude », les cristaux obtenus sont de véritables joyaux lumineux. « Ils expriment la force et la beauté originelles de la nature. »[12]
Ces travaux nous laissent entrevoir les immenses possibilités de guérison que l’eau peut nous offrir. Ce serait un champ d’exploration très riche et prometteur si nous pouvions intégrer ces découvertes dans notre travail de façon spécifique. Actuellement, les conditions matérielles dont nous disposons ne nous permettent pas encore de travailler dans une eau traitée et purifiée. Cependant, nous faisons le maximum, avec des rituels très simples et en mettant beaucoup d’attention à l’eau de la piscine, pour créer un champ énergétique et vibratoire aussi élevé que possible.
Ce domaine de recherche reste à approfondir.
Partager le même bain
Nous, adultes, sommes composés à 70 % d’eau et lors de notre conception, nous en avions 96 % ; juste à notre naissance, c’était 80 %, c’est dire si notre lien à l’eau est présent tout au long de notre vie. « L’essence d’un être humain est l’eau » dit Masaru Emoto.[13] La relation qui nous lie à l’eau est interactive. Nous pouvons l’informer par nos pensées, notre état intérieur, nos émotions, nos prières et en retour, elle peut aussi influer sur notre état de santé et tout autant sur notre état intérieur. Notre expérience nous a montré que cette situation d’immersion prolongée[14] – soutenue par l’intention qui préside à ce travail, associée à la respiration et la musique – est un passage dans un bain de jouvence et de régénération.
Les relations entre les personnes se vivent et se manifestent différemment dans le milieu clos d’une piscine par rapport à une salle. L’expression populaire « être dans le même bain » est vécue très concrètement pendant les quelques heures que dure chaque expérience. Nous pouvons approcher de façon tangible et avec le corps cette réalité spirituelle qui nous dit que nous sommes tous reliés, interconnectés, en perpétuelle interaction les uns avec les autres.
Dans la piscine, cette interconnexion est particulièrement évidente : très concrètement si quelqu’un rentre dans une phase d’agitation intense, c’est alors toute la piscine qui est agitée et chacun est balancé sur les remous de l’eau, quelque soit son expérience de l’instant ; ce peut être ainsi un apprentissage à rester centré, en soi, tout en acceptant l’autre, différent. Mais l’eau est également un élément plus conducteur que l’air, et la subtilité du lien entre tous est beaucoup plus perceptible.
S’ouvrir aux messages de l’eau
L’eau nous parle et nous sommes en communication avec elle de manière très fine et inconsciente. Nous vivons une époque où nous nous protégeons très systématiquement dans notre relation aux différents éléments. Nous habitons dans des maisons et nous déplaçons dans des voitures ou des trains qui nous permettent de continuer à vivre de la même manière à chaque saison, avec ou sans la pluie, sans sentir l’impact du vent... Combien parmi nous savent encore allumer un feu ? Et pour les citadins surtout, le rapport à la terre est très appauvri.
Venir vivre une expérience Aquanima, c’est se rendre perméable, accepter d’être touché par l’eau, prendre le temps de se sentir dans une relation symbiotique avec elle et s’ouvrir aux messages qui peuvent en émerger.
« En fin de compte le message de l’eau est peut-être aussi un grand message d’amour et de sagesse qui nous est envoyé du fond de cet univers pour nous rappeler que, de toute éternité, cette eau et l’homme, avaient uni, en des noces sacrées, depuis des temps oubliés, leur destinée.
Qu’à la lumière de ces retrouvailles, l’homme puisse retrouver la source de sa pensée et de son essence et qu’avec un infini respect, il puisse enfin redécouvrir et boire la coupe de cette alliance magique, dans laquelle l’eau et la vie sont mêlées pour le créer ».[15]
Encore une fois, le tout est beaucoup plus que la somme des parties, l’expérience proposée est beaucoup plus que « respirer dans l’eau ». Mais pour davantage éclairer de façon théorique cette approche, regardons les autres éléments qui la composent en les distinguant de façon tout à fait arbitraire.
6.2.  Retrouver la chaleur utérine
Si l’élément essentiel d’Aquanima est l’immersion dans l’eau, la température de l’eau est également déterminante. Au fil de nos expérimentations, nous nous sommes rendu compte que la température idéale devait se situer entre 36,5 °C et 36,8 °C. En deçà, dans la mesure où une séance dure plus de trois heures de l’induction jusqu’à la sortie, le corps se refroidit et ce peut être difficile autant pour les respirants que les accompagnants. Et au-delà de 36,8 °C, 37 °C, l’eau est vraiment trop chaude et là encore, cela peut être difficile à supporter, voire problématique.
L’intention est que l’eau de la piscine se trouve à la même température que le corps, tout au moins dans le ressenti. Ainsi la sensation des limites entre l’intérieur et l’extérieur se dissout et des sensations toutes nouvelles apparaissent. La peau-frontière ne marque plus la différence entre le dedans et le dehors.
La Respiration Holotropique s’appuie sur le bénéfice thérapeutique des états élargis de conscience. Dans ce cas précis, à la respiration hyperventilée et la musique, s’ajoutent cette eau chaude où l’on flotte avec une sensation d’apesanteur, le corps qui ne marque plus si nettement la limite entre moi et non-moi et une liberté de mouvement qui s’offre dans une sécurité totale : tout cela ajouté va porter chacun vers des niveaux intérieurs et/ou transpersonnels tout à fait étonnants.
L’eau, matrice accueillante, l’est plus encore dans la mesure où elle recompose les conditions de la vie fœtale, ouvrant un espace océanique qui permet une relation très particulière à sa propre intimité.
L’état de relaxation est plus facile à installer – sauf dans certains cas de phobie de l’eau – grâce à la sensation de flottement sur cet élément en vibration perpétuelle et avec la sécurité des deux accompagnants qui forment presque un berceau. Les repères habituels sont modifiés et cette manière de vivre l’eau est assez rare en dehors de cette situation. La chaleur relativement douce favorise l’instauration d’un sentiment de bien-être et de sécurité qui va ensuite faciliter le lâcher-prise et l’ouverture à toutes sortes d’expériences des plus extatiques aux plus difficiles (expériences de libération de souffrance, de violence, d’impuissance, etc.).
Avec la température de cette eau agréablement chaude, nous intégrons un autre élément fondamental, le feu. À la différence de l’eau qui est un élément yin comme la terre, le feu est yang, comme l’air, le vent et le soleil. Le feu est aussi associé à une symbolique de purification, de ré-énergétisation, de transformation. La chaleur et le feu sont associés à la puissance cosmique, à la concentration de l’esprit dans le cœur, feu sacré qui va brûler les scories qui empêchent l’individu d’être lui-même et l’aider à ouvrir son cœur à l’amour inconditionnel, c’est-à-dire, à l’acceptation de lui-même et des autres exactement tels qu’ils sont.
Car la plupart du temps, même si elle est d’abord confrontée à des expériences plutôt intenses ou douloureuses, la personne va ensuite trouver un réconfort et un accueil tellement réparateurs dans les bras de ses accompagnants que le vécu de souffrance est métabolisé tout doucement ; l’acceptation crée un espace pour que le « bon » de la vie soit à nouveau reçu à cet endroit précis.
6.3.  La mise à nu
Le sens de ce travail est une invitation à se rencontrer et se montrer tel que l’on est. Le dévoilement psychologique et émotionnel est fortement encouragé. Et dans les groupes où cela nous paraît possible, nous invitons aussi les participants à une nudité physique totale ou relative. Évidemment, la nudité n’est que proposée, et jamais imposée comme une règle. Cet aspect doit être abordé avec subtilité, respect et conscience.
6.3.1.  L’option de la nudité
Tout d’abord, dans une société habillée comme la nôtre, accepter de lâcher les vêtements et se montrer tel que l’on est, constitue déjà le signe d’une libération, d’un dépassement de certains tabous. Ceux qui ont un vécu des camps naturistes sont très à l’aise avec cette proposition mais pour d’autres, pouvoir se mettre nus devant d’autres personnes représente un pas énorme, parfois inimaginable. Et ce qui est magnifique à observer, c’est qu’une fois ce pas franchi, ce qui était auparavant de l’ordre de l’impossible devient tout à fait naturel et ne pose plus aucun problème. C’est donc un espace de liberté supplémentaire qui est acquis puisque les limites du possible ont été repoussées.
Il convient de rappeler que tout ceci se vit dans un contexte de sécurité, d’accompagnement très respectueux de chacun tel qu’il est et dans un cadre très rigoureux posé au départ et pour lequel tous les participants et thérapeutes s’engagent publiquement. Dans les règles posées, celle du non-passage à l’acte sexuel approfondit encore le sentiment de protection et de sécurité. Quand la proposition de nudité est faite, le climat du groupe a été « travaillé », ce qui fait qu’elle est, en général, très bien acceptée, d’autant que chacun est absolument libre de choisir.
Quand tous ces corps nus, ou presque, des deux sexes, de tous âges, de toutes tailles, de toutes corpulences, tout jeunes ou marqués par la vie, évoluent ensemble dans la piscine, se portent et se soutiennent, la simplicité, l’intimité et l’acceptation de soi et de l’autre prennent une toute autre dimension. Un message implicite résonne : « J’accepte de me présenter devant toi tel que je suis et j’accepte que tu me vois ainsi, je me sens accueilli et je t’accueille aussi tel que tu es ».
Une autre raison motive cette proposition. Nous sommes arrivés dans ce monde nus, et cette nudité retrouvée favorise la régression et une expérience de nous-mêmes dégagée des protections ou défenses que nous avons accumulées au cours de notre existence. Nous les avons installées pour survivre mais elles sont devenues des limites à l’expression de qui nous sommes vraiment. Dans ce contexte-là, la nudité est présentée comme un rituel vers plus d’être, et c’est bien cette fonction qu’elle remplit.
6.3.2.  Peau à peau
Ashley Montagu dans La peau et le toucher, un premier langage, fait état de ses recherches sur l’importance du toucher précoce sur le développement de l’enfant. Il se demande si « les stimulations cutanées du bain ne ressuscitent pas les plaisirs aquatiques que l’on a vécus dans la matrice et dans les bains de la petite enfance ».[16]
La nudité dans l’eau ouvre un espace d’expérience de perceptions et de sensations qui nous rendent très proches de nos origines. « C’est par le contact physique avec sa mère que l’enfant établit son premier contact avec le monde. C’est par lui qu’il embrasse une nouvelle dimension de sa vie, l’expérience du monde de l’autre. Cette perception du corps de l’autre lui sera une source essentielle de confort, de chaleur et favorisera son ouverture à des situations nouvelles. »[17]
Cela décrit les cas où tout se serait bien passé pour l’enfant. Mais très souvent, dans ces contextes thérapeutiques, nous rencontrons plus d’enfants blessés que d’enfants comblés. Nous avons plus souvent à accompagner les traumatismes liés au manque d’amour et de contact, ou au mal-amour et aux contacts inadéquats. « Pourquoi les sensations tactiles du bébé pendant la période extérogestative exercent-elles une influence si profonde sur son développement ? L’explication est fort simple : c’est au cours de cette période qu’il assimile, grâce à ses sensations au niveau de la peau, les notions fondamentales de son apprentissage. De la qualité de la communication tactile, établie au cours de cette période, dépendent les réponses émotionnelles et psychomotrices que l’enfant apprend. […] Nous devons donc être attentifs à donner aux enfants plus de caresses et de soins tactiles qu’ils n’en ont reçus jusqu’à présent. »[18]
L’opportunité qu’ont les participants de vivre un contact physique présent, chaleureux et respectueux dans la nudité, procure, à ceux qui en ont besoin, une expérience réparatrice et restauratrice. Pour certains, c’est la première fois qu’ils vont se sentir accueillis dans toutes leurs dimensions et que cet accueil va se traduire par un corps à corps sensible et subtil qui participe à la guérison du tout petit en eux.
6.3.3.  L’abandon des couches de protection
On peut se demander s’il n’y a pas un danger à inviter à la nudité avec cette proximité corporelle, si une certaine érotisation ne risque pas de perturber le processus des personnes en train de respirer. Nous sommes bien conscientes de cela et nous abordons cette question lorsque nous posons le cadre. Si nous observons dans un petit groupe de respiration quelque chose qui nous paraît dévier, même légèrement, des limites posées, nous intervenons. Cela arrive, en fait, extrêmement rarement et notamment grâce au fait que nous organisons le travail en trios : l’expérience à trois crée une protection supplémentaire dans la mesure où elle ne renvoie pas à la configuration d’un couple.
La nudité est beaucoup plus vécue comme un dépouillement, un abandon des couches protectrices à la fois physiques (représentées par les vêtements) et en même temps psychologiques ou émotionnelles.
Bernadette
Oh ! Toi mon frère que je ne connais pas
Comme au sortir du ventre maternel
Ton corps est nu
Tu es là sans artifices
Ta vie, dans ses luttes, a laissé ses traces
A marqué sa route
Sur ta peau
Tu m’offres le cadeau de ta confiance
Et dans ce cercle
Créé par l’amour fraternel qui nous relie
Je t’offre ma vulnérabilité
Nous n’entrerons pas en compétition
Mais en communion
Sois le témoin accueillant
De mon chemin vers ma Source
Et je t’accompagnerai
Là où la vie t’appelle
Dans quelque lieu secret de toi
Où le chant de ton souffle
Va résonner
Que ta présence subtile et aimante
M’aide à naître à moi-même
Nos corps sont nus
Libérés de leurs entraves
De nos cœurs ouverts
Ruisselle une joie profonde
Témoin de notre liberté retrouvée.
Voici deux extraits de témoignages qui illustrent l’impact que peut avoir la nudité sur ce chemin de réparation et de conscience. Guy s’exprime sur la liberté.
« Je fais l’expérience de la liberté. Ce n’est pas extraordinaire car la sensation de liberté n’éloigne pas mes difficultés ou l’ennui de mon quotidien et pourtant ma vie devient plus colorée.
Je suis conscient de la fragilité d’une telle découverte. Je sais qu’elle puise ses racines dans la « nudité ». S’il m’est facile de montrer mon corps nu, il en est bien différemment de mon âme. Aurais-je assez de courage pour oser chaque jour la sincérité et l’humilité ? »
Voici un passage du compte rendu de l’expérience de Suzy, il s’agit de la fin de son travail :
« Et soudain, je réalise que je suis entourée d’amour, entourée d’un père et d’une mère attentifs et aimants. Je m’abandonne en confiance, je n’ai plus peur, je peux enfin savourer le relâchement, la paix d’être portée avec tant de respect, de délicatesse que je suis pleine de reconnaissance. Mes deux accompagnants (un homme et une femme) me soutiennent le dos, massent très légèrement mon dos qui est immergé. J’ai la sensation extraordinaire qu’ils sont en train de me refabriquer une nouvelle peau. C’est comme une nouvelle naissance dans une enveloppe nouvelle, protectrice. Je me sens toute neuve, envahie de gratitude pour ce partage et emplie d’une confiance inaltérée dans la vie que je vois devant moi. Je ne bouge pas, je ne dis rien, je laisse ces sensations, ces sentiments se déposer en moi, diffuser dans mon corps, dans tout mon être, irriguer mes cellules. Je suis à la fois toute petite, vulnérable et forte de la confiance qui s’installe tranquillement à l’intérieur de moi. »
Nous avons bien conscience que ce naturisme – même proposé de façon optionnelle – peut être mal compris ou accepté par les professionnels de la thérapie. Nous nous sommes souvent interrogées et une fois encore les éléments positifs nous semblent largement supérieurs aux inconvénients qui pourraient nous être présentés. Et suite à vingt ans de pratique en eau chaude, les témoignages exprimés et visibles nous confortent dans cette position. Les pas franchis, les guérisons émotionnelles et les acquis, dans la relation à soi, à son corps et à l’autre, sont d’une telle profondeur que nous continuons à offrir cet espace très privilégié. Et souvenons-nous que lorsque les prises de conscience sont ressenties, vécues, imprimées dans le corps, elles sont intégrées de manière profonde et durable.
6.4.  Suivre le corps
6.4.1.  Accompagner et contenir
L’accompagnement offert par l’intervention d’un thérapeute sur le corps revêt beaucoup d’importance en Respiration Holotropique, même s’il n’est pas nécessaire à chaque séance pour chaque personne. En piscine, le travail à partir du corps est encore plus présent car le corps est sollicité dès le départ, comme nous venons d’en parler : être présent dans son corps, nu ou presque, dans une eau chaude, et avec deux personnes qui veillent sur vous, crée une sorte d’amplification de toutes les sensations, dont certaines peuvent être très inhabituelles.
Par rapport à la forme classique, les interventions corporelles doivent être sérieusement adaptées car l’élément liquide impose des contraintes et en même temps offre de nouvelles possibilités. Quand on fait, par exemple, des pressions sur une zone du corps, on n’a pas du tout le même appui sur l’eau et sur le sol. C’est donc beaucoup plus difficile de tenir une pression pour aller au bout d’un travail, comme on le fait souvent sur le matelas.
Nous avons été amenés à développer des techniques particulières, comme l’utilisation de sangles qui nous permettent de tenir la personne dans une position facilitant décharge, colère, violence, dans des conditions matériellement sécurisées. Cette mise en place spécifique, qui provoque une sensation intense de libération physique, émotionnelle et énergétique est d’une efficacité thérapeutique exceptionnelle.
Voici un moment de l’expérience de Patrick, raconté par lui-même, qui illustre bien la possibilité qui lui est donnée de vivre cette colère profondément enfouie – dont il n’avait d’ailleurs même pas conscience –. La possibilité de pouvoir libérer des énergies profondes, parfois très toxiques, crée aussi un espace pour quelque chose de nouveau qui, souvent, va se manifester très spontanément juste après l’expression de colère ou de tristesse intense.
« Porté par l’eau et la musique, petit à petit mon corps se tortille de tout son long. L’image d’un reptile des temps lointains me vient alors et je m’imagine en train d’avancer et de progresser dans l’eau tout en restant sur place, maintenu par mes accompagnants par l’intermédiaire des frites[19]. À l’intérieur quelque chose semble vraiment progresser. De l’extérieur les tortillements me paraissent plutôt doux et harmonieux mais au plus profond du corps, des « lignes » rigides commencent à se dessiner.
Le corps commence à s’étirer de plus en plus intensément pour se raidir à chaque fin d’étirement. Les mouvements sont de plus en plus marqués et le corps se replie davantage pour se raidir encore plus après lorsqu’il s’étire à nouveau. Les jambes et les bras accélèrent le mouvement et je projette une après l’autre les deux frites qui me tenaient à la surface de l’eau. Je suis maintenu par mes accompagnants, mais le rythme augmente, les mouvements deviennent de plus en plus violents, les cris apparaissent.
Des renforts sont absolument nécessaires et je sens l’envie de me débattre qui devient totale et incontrôlée. Je me retrouve entouré, contenu, avec les sangles aux pieds. J’en profite alors pour évacuer au mieux toute cette violence. J’ai l’impression d’avoir une force inouïe, voire infinie ! Je m’aperçois que les cris de plus en plus forts expriment une immense colère qui me vient des profondeurs et à l’origine inconnue. Sans le vouloir et quasiment « sans effort », je déploie une force dans les jambes à la limite de résistance des accompagnants. Et pourtant je continue car je sens cet épisode plein et entier. Je découvre la colère, une vraie colère, imprimée au fin fond des entrailles, qui s’évacue maintenant.
La séquence atteint son paroxysme lorsque, après une dernière « poussée », le corps reste entièrement tendu sur tout son long avec les bras en croix. L’image de Jésus me vient alors, mais sans la croix. J’ai simplement l’impression d’être porté nu au-dessus de l’eau, le corps étiré au maximum. Le vide laissé par la colère tout juste expulsée se comble en une fraction de seconde par une énergie intense, pleine de lumière et d’amour venue du ciel. Je ne sais dire combien de temps je reste immobile à profiter de ce « rechargement ». C’est comme si le temps n’existe pas ou est infini. Puis je perçois à nouveau le contact de l’eau et le corps se détend. Je sens une forme d’épuisement tout à fait justifiée au regard des énergies déployées. En même temps, je me sens complètement régénéré et plein d’énergies nouvelles. »
Le partage de Patrick nous montre bien que l’énergie bouge dans le corps spontanément et progressivement et que c’est lui – le corps – qui mène la danse. Ce n’est qu’ensuite que le mental de Patrick décode ce qui se passe. C’est exactement la préconisation majeure qui est donnée avant tout travail en Respiration Holotropique, dans l’eau ou « à sec ».
Dans ce type de séquence, les thérapeutes se font aider par des assistants et des accompagnants pour offrir le contenant qui va permettre à l’expérience de se développer dans toute sa force. Patrick a le sentiment qu’à un moment, il éprouve la limite de résistances des personnes qui le maintiennent dans sa phase de colère. C’est à ce moment-là, entre autres, que nous pouvons être amenés à utiliser le STOP au cas où nous sentons un danger potentiel soit pour le respirant, soit pour ceux qui l’entourent. Jamais personne n’est passé outre ce STOP, prononcé haut et ferme et qui a été largement explicité au début du séminaire.
6.4.2.  Évoluer en 3D
Un autre aspect important de ce travail dans l’eau, c’est la possibilité d’évoluer en trois dimensions. Comme nous l’avons dit, au départ de la séance, le respirant est allongé sur des flotteurs. C’est ainsi qu’il débute le processus respiratoire et accueille la musique. Mais ensuite, il sait qu’il est libre, totalement libre, d’écouter son corps et de le laisser s’exprimer comme il le veut – dans les limites précisées dans le cadre posé au départ.
Certains vont rester allongés pendant trois heures ou plus. Quand ils sortiront de la piscine, à la fin de leur séance, ils auront probablement la sensation d’un corps qui pèse plusieurs tonnes et a besoin d’un peu de temps pour se réadapter à la pesanteur. D’autres vont avoir besoin – soit très rapidement, soit plus tard dans la session – de bouger, danser sur l’eau, sous l’eau, expérimentant une liberté de mouvement très joyeuse (ils sont poissons, sirènes, fœtus, ou même oiseaux). Et d’autres enfin, vont se mettre debout et vivre une expérience dans laquelle, ils ont besoin de sentir l’appui du sol au fond de la piscine (voir le témoignage de Flavia ci-dessous).
Parfois, leur vécu sera très solitaire, ou au contraire, ils vont avoir de nombreuses interactions avec leurs accompagnants et peut-être d’autres. Car souvent thérapeutes et assistants se joignent aux accompagnants pour former un cercle autour du respirant qui ainsi peut évoluer librement, sans danger pour lui-même ou ses voisins : besoin de rencontrer des limites acceptées et sécurisantes puis/ou au contraire enfermantes et contestées… besoin d’explorer l’espace de façon libre, comme un bébé, avec la confirmation qu’il y a toujours des bras pour accueillir le corps qui se laisse tomber dans l’eau…
Bien sûr, en multipliant les possibilités de mouvement et de déplacement, ce travail en trois dimensions dans l’eau rend très évidente la plongée dans la période intra-utérine mais, l’expérience le montre, toutes sortes de vécus peuvent être traversées. Encore une fois, la présence de l’eau, la chaleur, le corps dénudé, la respiration, la musique, associés à des présences humaines très proches et très impliquées, ouvrent sur un registre immense d’expériences.
Flavia a couché sur le papier l’essentiel de cette expérience Aquanima. Elle montre bien comment elle a profité du fait d’être dans l’eau pour vivre des situations qu’elle n’aurait pas pu expérimenter sur le matelas. Elle témoigne aussi du fait que, contrairement à ce que croient certaines personnes, ce travail thérapeutique est véritablement un travail psychocorporel et va souvent aider à un meilleur ancrage. C’est, en tous cas, ce qui s’est passé pour elle.
« L’hyperventilation puis la musique m’ont d’abord entraînée dans des mouvements d’ondulation du corps partant du bassin. Ces mouvements se sont accélérés, amplifiés par une intensification de montée de l’énergie dans mon bassin, qui devenait de plus en plus mobile, de plus en plus puissant, chaud, vivant. Il s’élargissait et entraînait tout mon corps progressivement dans une danse tribale ondulatoire, de plus en plus chaotique où mes bras, mes jambes, mon dos, ma poitrine, ma tête, étaient secoués de cette énergie. J’ai dansé debout dans l’eau, les pieds bien en contact avec le sol ; une danse qui partait de mon bassin ; et dans ce moment-là, j’étais en contact avec mon énergie vitale, ma force de vie, ma puissance créatrice. C’est la danse qui vivait en moi, je n’étais que danse et mouvement.
Et grâce à ce contact avec la terre et l’énergie dans mes jambes et mon bassin, grâce à l’appui de mes accompagnants, je sautais, jaillissais toute droite hors de l’eau, la tête tendue vers le ciel ; ces bonds avaient quelque chose de jouissif. J’éprouvais toute ma force, la solidité de la terre, l’eau qui pouvait me porter pour me propulser au ciel.
Lorsque les mouvements se sont calmés, j’étais toujours debout et j’avais besoin d’explorer les limites de mon espace ; mes accompagnants (et d’autres personnes peut-être) formaient alors un cercle autour de moi en se tenant la main, j’étais au centre, pieds largement écartés, genoux fléchis, et les bras étendus de chaque côté, mes mains venaient juste en contact avec les limites de l’espace où je me trouvais ; j’ai eu la sensation d’un cercle, d’une cellule, avec sa membrane (les accompagnants autour), le noyau (moi au centre). Et le mouvement de giration est venu. […]
Là, je suis entrée en contact avec l’élément eau, et j’ai senti la fluidité envahir mes membres, je me délectais de pouvoir me mouvoir avec douceur, souplesse, dans l’eau, je jouais avec la ligne de surface, dessus, dessous, et je suis devenue un poulpe qui dansait, jouait des vagues, de l’eau.
Ensuite, une poussée d’énergie s’est fait sentir dans mon dos, au niveau de la colonne lombaire, je cherchais à éprouver le contact à ce niveau et je tournais sur moi-même tout en tournant contre le cercle délimitant mon espace ; c’était surtout un besoin de contact avec du solide qui venait après l’état liquide et fluide précédent ; un besoin de sentir la matière dense, compact, de ramper. »
Puis l’expérience de Flavia a évolué encore et elle s’est retrouvée plus tard dans un processus de naissance, d’incarnation, puis de deuil d’un couple parental aimant, pour s’achever sur un processus de pardon, d’acceptation et de réparation, grâce à la bienveillance et l’accueil du couple parental symbolique représenté par ses deux accompagnants, un homme et une femme.
Il est intéressant de noter dans son témoignage que la réceptivité à l’élément eau n’exclut pas l’expérience d’enracinement, de solidité, apportés par le contact avec le sol au fond de la piscine comme elle l’a vécu dans sa séquence de danse tribale. Flavia a elle-même donné un titre à son expérience[20] : « Naissances et processus de création ».
6.5.  Dans la sécurité du lien
L’énergie du groupe est ressentie différemment en piscine et en salle. Nous l’avons dit, l’eau a une conductibilité bio-énergétique plus importante que l’air. L’espace de travail-piscine représente aussi un contenant plus restreint qu’une salle de travail, même si la piscine est relativement grande (environ 50 m2). Les personnes sont plus proches les unes des autres et chacune a pourtant son espace bien délimité pour pouvoir évoluer librement et en sécurité. Et par rapport à la Respiration Holotropique initiale, la présence énergétique du groupe soutient le travail de chacun de façon encore amplifiée.
6.5.1.  Un partage à trois
Au sein de ce groupe de vingt-quatre personnes en général, les participants se sont choisis en trios. Tout autour de la piscine, ces trios vont être répartis avec, chaque fois, un respirant et deux accompagnants à ses côtés.
Quand la personne flotte sur l’eau, entourée de ses deux partenaires, elle se retrouve dans une proximité physique quasi identique à celle du bébé dans les bras de ses parents. Pour le respirant, c’est une configuration qui inspire souvent un sentiment de sécurité, d’intimité, de chaleur ; l’expérience d’être vraiment veillé et accompagné paraît tout à fait nouvelle à la plupart des personnes. Dans certains cas, le respirant a besoin d’espace et de liberté, alors cette proximité physique peut être vécue comme enfermante et déclencher des réactions de rejet pendant un moment si les accompagnants l’enveloppent un peu trop et n’ont pas compris son besoin. Mais un tel type d’expérience reproduit en général une situation significative dans la vie de la personne et l’occasion de faire un travail sur ce thème.
Pour les deux accompagnants, cette proximité avec le respirant dans l’élément eau et le groupe, développe la sensibilité et l’implication. Et fréquemment les trois personnes concernées vivent un processus de réparation et de guérison.
L’accompagnement d’une respiration en piscine demande encore plus de présence, de vigilance que sur le matelas. Le positionnement physique induit par lui-même une circulation d’énergie très particulière entre les trois personnes et favorise la régression ou le passage à un autre plan de réalité. C’est si éloigné de ce que nous expérimentons dans nos vies d’adultes, même dans les situations d’intimité…
Le fait de travailler en triades recrée la situation initiale du couple parental au sein duquel tant de choses se sont jouées (triangle œdipien). Mais parfois, ce sont d’autres situations triangulaires qui sont réactivées (la fratrie, la jalousie dans le couple, l’équilibre entre le yin et le yang…) et cela donne l’occasion de travailler tout ce qui demeure inachevé et donc toujours vivace dans ces différents domaines.
Et même si l’équipe thérapeutique est suffisamment importante (en général de quatre à six personnes), la présence attentive et continue des deux accompagnants est un vrai cadeau que les participants s’offrent réciproquement et qui, d’ailleurs, les marquent longtemps après le séminaire. De façon inconsciente ou pas, les respirants s’appuient sur leurs accompagnants pour vivre telle ou telle expérience : besoin de contact, besoin d’être pris dans les bras, besoin de rencontrer des limites et de les repousser, besoin de sentir une présence non intervenante et respectueuse, besoin de partager sa danse, besoin d’exprimer de la colère sans faire de mal, besoin de rencontrer un personnage de sa propre histoire qu’un accompagnant va pouvoir incarner, etc.
Dans l’exemple qui suit, c’est un autre moment de la même séance de Patrick qui montre encore combien la présence des accompagnateurs permet d’approfondir le vécu émotionnel et propose un espace de réparation par rapport à des souffrances d’enfant. Patrick est accompagné par un homme et une femme.
« J’ai envie d’être entouré de bras et aussi de serrer dans mes bras. Timidement je tends les bras vers mon accompagnante qui m’accueille alors contre elle et je me retrouve ainsi comblé. Au fur et à mesure que je prends conscience de la qualité du contact entre les peaux nues, je sens mon intérieur se bouleverser et se remplir de tristesse. Soudain, des sanglots surgissent, des flots de larmes jaillissent du plus profond de mon être. Les sanglots arrivent sans fin comme si la source était inépuisable. Je pleure comme jamais je n’ai pleuré.
Sachant que je ne pleure pas souvent et que j’ai même toujours eu du mal à pleurer à grosses larmes, je mesure l’ampleur du phénomène qui se déroule. C’est comme une libération de l’intégralité de mon être. Plus je sens l’énergie féminine m’envahir et me nourrir de tendresse, plus je déborde de sanglots. Je me sens chaleureusement accueilli, tel que je suis. Je pense aux sentiments de solitude et d’abandon qui m’ont toujours accompagné jusqu’alors et me dis que c’est le chagrin associé qui est en train de sortir. Jamais je n’ai ressenti et exprimé autant de tristesse et j’ai pourtant l’impression de vivre un moment des plus agréables.
Peu à peu le flot de larmes se calme et je me sens nourri, ravi d’avoir vécu une telle expérience. Celle-ci me paraît pourtant rapidement incomplète. Je me sens attiré vers une autre énergie, et quasi instantanément mes bras se tournent cette fois vers mon accompagnant. Dans ces nouveaux bras et collé contre ce nouveau corps, je retrouve un accueil chaleureux et immensément bienveillant. Les sanglots reprennent. Là où je pensais être complètement vidé, je me sens à nouveau rempli de larmes.
Je revis le même épisode libérateur avec les mêmes échanges corporels. Je sens bien la nouvelle énergie qui maintenant m’arrive partout dans le corps. C’est comme si toutes les parties du corps reconstruites, nourries et activées par l’énergie féminine précédente étaient maintenant réorientées avec un sens, une direction, une stabilité, une force, par l’énergie masculine. Au fil des sanglots, je sens tous ces changements se produire à une profondeur que je ne soupçonnais pas. Me voici reconstruit et régénéré. J’ai le sentiment d’être complet, entier et léger. »
Ce sont sans doute les deux présences que Patrick a senti accueillantes et aimantes qui lui ont permis de contacter cette profonde tristesse ; et cette tristesse, exprimée, puis accueillie, accompagnée, l’amène vers ce soulagement profond et cette régénération.
6.5.2.  S’accorder sur le respirant
Voici un extrait du témoignage de Bernard qui montre bien comment l’autre peut incarner tour à tour différentes personnes de son histoire avec qui il a besoin d’être confronté pour achever un travail intérieur.
« Je sollicite alors la présence de Bernadette, à qui j’avais dit que j’aurais certainement besoin d’elle à un moment, sentant déjà confusément vers quoi j’allais. Je me blottis contre elle qui devient alors ma maman symbolique, réparant par là-même, l’absence de contacts physiques avec ma mère lors de l’accouchement par césarienne. Dieu que ce moment est réparateur et apaisant !
Ensuite, front contre front, Bernadette devient ma jumelle et alors il me paraît impossible de me séparer d’elle ; je reste ainsi un long moment puis je tente de prendre quelque distance ; trop dur. Enfin, après plusieurs tentatives, j’arrive à accepter de devoir m’incarner sans elle – sans ailes ? ! – Je redescends au fond de la piscine pour m’y préparer et trouver une certaine énergie pour y parvenir (je rencontre au passage mon grand-père, divers animaux et des formes quelque peu effrayantes que je décide d’ignorer, avançant vers elles et les dépassant).
Enfin je me décide à émerger et je suis accueilli par Bernadette et mes deux accompagnantes qui maintenant peuvent exprimer leur tendresse. Dans le contrat posé avant la respiration, je leur avais demandé d’éviter tout contact affectueux et toute prise d’initiative, ce qu’elles ont respecté à la lettre et je leur en suis profondément reconnaissant. Je voulais être seul au maximum pour faire ce travail et aller jusqu’au bout tout seul – ce que la césarienne ne m’avait pas permis de vivre. »
Dans le travail de Bernard et pour respecter son besoin, il a été nécessaire que les accompagnantes offrent une totale présence mais n’interviennent pas. C’est parfois le plus beau cadeau que l’on puisse faire à l’autre, même si ce n’est pas toujours facile d’accepter d’être là pendant plusieurs heures sans « rien faire ». C’est aussi une situation qui peut enseigner les accompagnants.
Et parfois le thérapeute aussi doit savoir attendre sans intervenir pendant un temps qui peut paraître long. Il s’agit de s’accorder au temps intérieur du patient : en quelque sorte se brancher sur sa fréquence énergétique, déconnecter aussi son propre mental et suivre son processus à lui, alors qu’on ne peut pas vraiment comprendre ce qui se passe. C’est une des choses sur lesquelles Stan Grof aimait insister dans sa formation.
6.6.  Pour qui, pour quoi Aquanima ?
Bien évidemment tout ce qui a été dit sur les indications et contre-indications générales à la Respiration Holotropique demeure valable pour Aquanima. On doit y ajouter cependant des précisions.
6.6.1.  Indications particulières
Nous n’acceptons pas de personnes présentant des troubles psychotiques, des personnes qui ont des difficultés à habiter leur corps et cherchent – consciemment ou pas – à s’en évader sans avoir d’enracinement suffisant. Nous ne préconisons pas Aquanima à des personnes n’ayant effectué aucun travail thérapeutique préalable ; l’intensité du vécu et le matériel psychologique qui peut émerger peuvent être difficiles à intégrer pour un novice dans l’exploration de la conscience.
En revanche, ceux qui ont déjà effectué un certain parcours thérapeutique, qui sont intéressés par la Respiration Holotropique mais ne l’ont jamais pratiquée, peuvent tout à fait vivre une expérience Aquanima comme « baptême holotropique ». C’est arrivé souvent et cela ne pose aucun problème.
Les thérapeutes se doivent aussi d’être attentifs aux personnes qui ont des troubles circulatoires importants car le fait de rester plusieurs heures dans l’eau chaude sur une journée et demie (le temps de trois séances) peut leur être difficile au niveau physiologique. Si quelqu’un souffre de problèmes cutanés, d’infections diverses, il est sage de reporter l’expérience à plus tard.
Il convient d’être très attentif avec les femmes enceintes. Ce travail est plutôt déconseillé pour les grossesses très avancées.
En règle générale, nous n’acceptons que les femmes enceintes qui ont déjà une expérience en Respiration Holotropique. Et en tout état de cause, il convient d’être très prudent et vigilant dans la piscine, en particulier quand elles sont accompagnantes. Pour ces femmes-là, toutes les expériences sont possibles et, de surcroît, elles peuvent vivre le cadeau magnifique de moments de communication extraordinaires avec leur enfant, et des moments d’ouverture et de guérison liés à la maternité.
6.6.2.  La peur de l’eau
Quand nous avons créé ce travail en 1990, nous ne savions pas précisément qui viendrait, et pour quelles motivations.
Les problématiques qui poussent les gens à venir sont, dans l’ensemble, les mêmes que pour les autres séminaires de Respiration Holotropique. Mais on note une catégorie particulière de patients : des personnes sont entrées en contact avec nous en nous signalant leur peur ou leur phobie de l’eau. Pour la plupart, elles ne savaient pas nager, elles avaient trop peur de l’eau pour apprendre, elles ne pouvaient pas envisager de s’allonger sur l’eau, même portées par des flotteurs, encore moins de mettre la tête sous l’eau.
Nous avons toujours pris le temps de les écouter et de leur promettre qu’elles ne seraient forcées à rien, qu’elles seraient accompagnées de façon très sécurisante par plusieurs personnes, que nous serions particulièrement attentifs à elles et qu’il n’y avait aucun enjeu de réussite. Et il est remarquable de constater que dans tous les cas, ces personnes ont été soit guéries de leur phobie, soit grandement améliorées lors de la première séance.
Il y aurait là matière à étude plus approfondie, qui n’a, malheureusement, pas encore pu être réalisée. Et, dans la mesure où nous avons revu ces clients, nous avons pu parler avec eux de leur relation à l’eau et constater que, non seulement, la peur avait disparu mais que, pour la plupart, ils avaient pu se mettre à jouer et prendre infiniment de plaisir à évoluer dans le milieu aquatique.
En accompagnant leur processus, nous avons remarqué que tout se passait comme si, une fois créé et confirmé un espace de sécurité, ils pouvaient travailler à l’endroit de la blessure (le traumatisme, la peur, souvent liés à la naissance mais pas uniquement). Et en retrouvant cet épisode, en le traversant, ils se reconnectaient avec une confiance, une légèreté qui les faisaient apparaître comme des enfants joueurs découvrant l’eau dans sa dimension ludique et porteuse.
C’est très intéressant d’entendre leurs témoignages ensuite et plus encore de voir leurs visages qui témoignent de la joie et du bonheur qu’ils ont pu trouver à se sentir libres et en sécurité dans l’eau. Et, si ce n’est pas aussi miraculeux pour tous, c’est toujours une étape de guérison qui est franchie.
Le témoignage de Mathilde sur ce thème est éloquent. Elle montre le bénéfice immédiat qu’elle retire de cette expérience même si elle a conscience que, dans sa relation à l’eau, du chemin reste à faire :
« La nuit qui a précédé la première respiration[21] l’angoisse a pris le dessus sur le sommeil. Une sorte de panique a irradié dans mes veines. Je faisais des calculs : trois séances de quatre heures environ, cela revenait à trois fois une demi-journée en situation de stress. J’étais liquéfiée de peur ! Sans même y être, j’étouffais déjà de la chaleur ambiante. J’imaginais l’air saturé de vapeur, une sorte de hammam où mon voisin m’apparaîtrait à travers un brouillard digne de Londres dans ses mauvais jours. La veille au soir, j’avais jeté un coup d’œil au local de la piscine : c’était une pièce en sous-sol, sans lumière naturelle m’avait-il semblé (mais je me trompais à cause de la nuit)… et où je ne nous voyais pas tous entrer.
Avec ces éléments-là, je venais de créer le tableau de mon angoisse. […]
Au matin, je parlais de mon malaise aux thérapeutes. […]
Je négociais une place près de l’escalier de la piscine, à un endroit peu profond et demandais une attention bienveillante. Ce n’était que des pis-aller. Ce qui m’a aidé à traverser l’expérience a été le message que j’ai reçu ensuite de dire « oui ». Cette vérité, secret-trésor, est transposable dans la vie, à chaque occasion de reculer ou de fuir. Je sentais bien qu’au moindre refus, mon esprit se désengageait, étranglait ma gorge et prenait ma poitrine dans un étau. Je sentais comme des pelotes de laine le long de mes nerfs noués. Le symptôme de la peur devenait plus désagréable que l’expérience à venir !
J’avais décidé de n’être qu’accompagnante lors de la première séance. Il était clair pour moi que je ne pouvais avaler qu’une seule bouchée à la fois. J’y allais. Oui. Oui.
Mon trio de femmes me rassurait. J’oubliais la nudité, le contexte, buvais beaucoup d’eau pour me rafraîchir. Tout compte fait, la traversée se fit sereinement, si bien que mon angoisse de départ perdit de sa virulence.
À mon tour de respirer, l’eau était particulièrement chaude de l’avis de chacun. Dès l’amorce, je m’économisais, occupée à me maintenir plutôt qu’à rentrer véritablement dans ma transe. Je n’échappais cependant pas à l’œil d’un thérapeute qui me remit à ma respiration. Enfin je ressentis des fourmillements dans les doigts et le fil de mon expérience se déroula naturellement devant moi. Je n’avais plus qu’à le suivre.
Le cri a accompagné l’expérience. Un cri de fureur, plein de tout, ai-je écrit dans mon journal. Je m’étonnais d’avoir cette capacité à gueuler (il n’y a pas d’autre mot que gueuler, vis-à-vis de ce que j’ai réussi à lâcher ce jour-là). Ma tresse mouillée me fouettait le visage et je devenais une sorte d’animal marin, l’espace de quelques secondes.
Le sentiment que les autres étaient en sécurité comme moi me vint plus tard, et même à vivre leurs cris et leurs colères. Personne ne cherchait à les noyer… Je luttais néanmoins (Oui ! Oui !) à cause de la chaleur de l’eau que je trouvais éprouvante. Je mis mon esprit en détente, connectée sur l’amour des autres ou sur la joie que j’avais ressentie, l’instant d’avant, à faire la petite fille joueuse contre le sein mutilé d’une de mes accompagnantes et qui rappelait le cancer de ma mère. Ce moment-là, j’avais aimé ma mère, avais pu lui dire : « Ma petite Maman… ». […]
Je compte ce stage en piscine comme l’une de mes victoires. Non pas de ces réussites qui vous ôte la peur de l’eau (je n’ai pas des envies d’océan…), mais gratte le vernis sur les peurs enkystées, leur donne un visage et les chatouille sous le menton. »
Nous avons tenté au cours de ce chapitre de donner un descriptif de ce qu’est ce processus. Nous avons conscience que, dans ce domaine en particulier, les mots sont pauvres pour traduire la richesse d’un tel parcours et que rien ne vaut l’expérience personnelle pour s’en faire une idée.
Nous aimons ce travail et voudrions le développer parce qu’il le mérite : les personnes qui l’ont expérimenté en ont tiré de grands bénéfices. Nous avons formé des thérapeutes à cette approche. Mais la plus grande difficulté reste de trouver des piscines adaptées et ce n’est pas une mince affaire !
Aquanima n’a pas du tout pour vocation de remplacer la Respiration Holotropique dans sa version « terrienne ». Après tout, nous sommes des mammifères terrestres et c’est cela notre milieu privilégié ; pourtant l’exploration du milieu aquatique peut nous en apprendre beaucoup sur nous-mêmes et sur le vivant. Nous conseillons donc à nos clients d’alterner les expériences des deux types et ainsi leur chemin sera enrichi du meilleur de ce que chaque situation peut leur offrir.
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Les racines et les liens du transpersonnel
Même si la psychologie transpersonnelle est née en tant que discipline et mouvement historique dans les années 60, comme le relate Stanislav Grof dans sa préface, elle s’est développée et s’appuie sur des savoirs et des connaissances en provenance de divers courants et domaines. Nous nous proposons d’évoquer ces diverses origines et les liens du transpersonnel avec les autres disciplines humaines qui l’ont soutenu et qui l’informent aujourd’hui. Nous ne sommes pas des spécialistes et bien d’autres domaines sont inspirés par le transpersonnel et/ou contribuent à le nourrir : médecine, arts, etc.
Chaque culture a une conception particulière de l’être humain. C’est l’anthropologie culturelle. De cette conception plus ou moins consciente, découlent l’organisation de la société, ses valeurs, ses lois. Ainsi selon les croyances sur l’être humain, sur sa relation au monde, sur la vie et la mort, se construisent l’éducation, le système social, et toute la culture d’une société particulière. Les croyances qui concernent la santé, la maladie et l’évolution d’un être humain vont ainsi déterminer les modèles de soin, de médecine et de guérison.
7.1.  Chamanisme et traditions
7.1.1.  Les cultures traditionnelles
Les cultures traditionnelles, issues de n’importe quel continent, ont des points communs. Tout d’abord, dans ces sociétés, l’individu n’a une importance que dans la mesure où il appartient au groupe, à la tribu, la communauté ou la famille. Il vit essentiellement dans ce sentiment d’appartenance et pour la reconnaissance ou la réussite de cette communauté, la suprématie ou la victoire (en temps de conflit) de cette tribu, la survie de cette famille. Qu’il soit chef ou serviteur, sa vie personnelle n’a pas de sens en soi si elle n’est au service de la communauté. Pour cette raison, le prix d’une vie humaine a beaucoup moins de valeur que dans les sociétés occidentales d’aujourd’hui. En même temps, la mort y est en général plus intégrée, elle fait partie de la vie : l’accompagnement des mourants, la mort, les cérémonies qui l’entourent et le deuil, occupent une place importante.
C’est une deuxième caractéristique des sociétés traditionnelles : des rites et des rituels rythment la vie de tous. Des rites accompagnent les passages, les étapes de la vie (la naissance, la puberté et le passage à l’âge adulte, la ménopause, la mort, etc.) et renforcent le sentiment d’appartenance à la communauté ou à un groupe d’âge ou de sexe... Dans certaines campagnes françaises subsistent encore les fêtes, les bals, les banquets des « classes », (classes d’âges) héritées des fêtes des conscrits appelés pour le service militaire. Des rites ancrent aussi le lien et l’appartenance à la nature. Dans ces sociétés, souvent agricoles, l’être humain fait partie de la nature à laquelle il doit se soumettre et de laquelle il attend nourriture et clémence. Ce sont les fêtes liées aux saisons et aux travaux des champs ou autres.
Enfin dans toutes les sociétés traditionnelles, occidentales ou orientales, la religion (dans son sens propre de relier) occupe une place de choix. Par leurs rites et rituels encore, par leurs croyances, par leur vie quotidienne, les communautés montrent une foi dans « quelque chose » de plus grand, de plus puissant, d’invisible. C’est la mère Nature, les esprits, Dieu, le Tao... qui sont à respecter, à honorer, à servir...
La coupure d’avec ces valeurs centrales dans les cultures traditionnelles s’est concrétisée depuis peu dans notre société occidentale et en particulier française. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, elle s’est développée sur le modèle de la famille nucléaire avec l’isolement de chacun ou de chaque cellule par rapport au groupe. Les valeurs dominantes aujourd’hui nous incitent à centrer notre vie sur la consommation de biens matériels, la réussite sociale, professionnelle et financière et sur le profit. L’accompagnement de chaque individu par le groupe ou des personnes de référence a disparu, ce qui occasionne des dérives sociales très inquiétantes aujourd’hui. Dans les générations précédentes, on trouvait encore, en particulier dans les villages – et la France était en majorité une société agricole – de nombreux rites et rituels païens ou religieux qui rythmaient et structuraient le temps de vie, l’espace et l’organisation sociale.
Certes, il ne s’agissait plus de sociétés chamaniques mais le lien entre le profane et le sacré, le lien avec la nature, le lien entre les membres du groupe (famille, village, communautés…) étaient encore très vivants et constituaient des repères structurants.
7.1.2.  La vision chamanique
Dans les cultures chamaniques, dont il reste peu de survivances vierges en Occident, ce n’est donc pas l’individu qui est au centre, c’est le groupe. « Le groupe est extrêmement structuré, avec des règles de vie précises et rigides, une hiérarchie incontestable, la survie du groupe ayant priorité sur celle de l’individu. »[1]
Le chaman, médiateur entre les hommes et les dieux
L’homme est une partie du tout, un rouage dans le jeu de la vie, participant à l’équilibre des différents mondes. Le lien entre l’homme et la nature est primordial, il la respecte, la craint et l’honore à travers de nombreux rituels dont le but est de maintenir l’harmonie entre les différents règnes.
La vie tout entière est en lien avec les mondes spirituels. Il n’y a pas de différence entre profane et sacré, la vie est sacrée et le monde visible est entremêlé et influencé par les mondes invisibles. On a coutume de décrire le chamanisme comme une sorte de pré-religion universelle, en ce sens qu’il n’y a pas de révélation, pas de dogme, pas d’organisation centralisée. Il s’agit d’une spiritualité animiste, où toute la vie est imprégnée, habitée par des forces surnaturelles.
Il faut dire que, depuis les temps préhistoriques et jusqu’à peu en Occident, les hommes étaient, par nécessité, en interaction avec la nature car d’elle dépendait leur survie et ils cherchaient à demeurer en bons termes avec elle. C’est une vision globale de la vie au sein de laquelle se côtoient, les vivants, les morts, les plantes, les minéraux, les animaux et les esprits auxiliaires et protecteurs, les divinités, les éléments (le soleil, la lune, le vent, le feu, l’eau, la terre…).
« Dans le contexte tribal des sociétés de pêcheurs et de chasseurs nomades où l’on pratique le chamanisme, le monde des apparences est considéré pour ce qu’il est, à savoir l’expression matérielle de la vie. Par contre, l’univers dans sa globalité est perçu de façon beaucoup plus large, selon des critères dépassant le seul cadre de la vie humaine et reconnus de tout temps comme des références essentielles et primordiales […] Pour saisir la réelle portée de cette dimension cosmique de la vie, il faut garder à l’esprit que l’une des croyances anciennes des hommes faisait état dans les temps les plus reculés d’un âge idyllique, lointain et révolu, où les humains avaient tous la faculté de monter au Ciel, selon leur bon vouloir, pour s’y entretenir avec les dieux. Ensuite, à cause de la chute de l’homme, cette faculté lui fut retirée et seuls les chamans ont conservé le pouvoir et le savoir de circuler le long de l’Axe du monde qui relie les différentes régions cosmiques, la Terre, le Ciel et les Enfers. »[2]
Le chaman est le médiateur incontournable et un personnage un peu à part, révéré et craint car il est doué de pouvoirs immenses, incontrôlables et surnaturels. Mais dans ces sociétés, chacun est à sa place et rares sont ceux qui oseraient transgresser l’ordre établi sous peine de représailles envoyées par les dieux ou les démons.
La maladie : une rupture de l’équilibre
Dans la cosmogonie chamanique, la maladie, qui touche un individu, affecte l’ensemble de la création et cause une rupture dans l’équilibre général. Le chaman se met en relation avec les messages reçus des mondes invisibles qu’il va décoder et transmettre au groupe ou à l’individu concernés pour rétablir l’harmonie. Encore aujourd’hui, au Sénégal, dans le rituel de guérison du N’Doep, quand un individu est malade, la communauté toute entière (famille ou village) est associée au rituel de guérison.
Une maladie peut être le résultat d’un mauvais sort envoyé par un rival, la conséquence d’une transgression ou d’un non-respect de certains codes, une punition envoyée par des entités du monde-autre ou un affaiblissement passager qui a permis à des esprits mal intentionnés de venir polluer l’espace intérieur d’un individu. L’action du chaman peut être multiple : il peut avoir recours à la pharmacopée des plantes médicinales qu’il connaît, il peut aller combattre les esprits ou démons maléfiques dans une autre réalité (par la transe chamanique) ou aller voyager pour récupérer l’âme du patient qui s’est égarée ou a été enlevée et qui doit être ramenée dans son corps. C’est un travail énergétique et symbolique.
On n’est pas là dans la guérison du symptôme mais dans la perception d’un déséquilibre global chez l’individu, dans le groupe social et même dans les différents règnes. Et l’important est de rétablir la communication et l’harmonie entre toutes les parties et tous les plans pour que l’ordre du monde soit maintenu, que l’alliance entre les mondes d’en haut et d’en bas soit respectée. Voilà le modèle chamanique de la guérison.
Le chamanisme dans le monde d’aujourd’hui
Dans les sociétés ancestrales, le chaman avait différentes fonctions, l’une des principales consistant à être le guérisseur et le régulateur de la communauté. Il remplissait une fonction thérapeutique telle qu’on l’attend aujourd’hui d’un thérapeute. Par la transe chamanique, il allait visiter les royaumes d’en bas ou d’en haut pour aller retrouver et récupérer les âmes en errance et rencontrer les esprits malfaisants ou bienveillants pour négocier avec eux, soulager les maux et assurer à tous paix et santé.
Nous ne sommes plus aujourd’hui dans un modèle chamanique, loin de là ! D’ailleurs, les représentations et les pratiques chamaniques sont déconsidérées, voire ridiculisées et même parfois combattues par les idéologies dominantes. Et pourtant dans le même temps, on entend de plus en plus parler de chamans et de stages chamaniques. Ils reprennent une place, certes marginale, dans nos sociétés occidentales. En fait, ce qui pourrait apparaître comme une simple mode est beaucoup plus que cela. Notre monde occidental s’est écarté si loin de sa nature profonde, provoquant de tels déséquilibres individuels, collectifs et même planétaires, qu’un mouvement de balancier s’amorce et ouvre sur des pratiques qui n’avaient plus cours à grande échelle. On assiste donc à un double mouvement contradictoire, d’une part, une critique virulente et une condamnation de ces techniques considérées comme irrationnelles (et qui le sont du point de vue de la pensée cartésienne) et magiques, et d’autre part, un engouement qui ne cesse de se répandre pour ces mêmes approches qui ré-enchantent le monde et relient l’individu avec les forces cachées de l’univers.
Les pratiques chamaniques originelles ainsi que celles d’aujourd’hui, sont basées sur l’utilisation des états non ordinaires de conscience. Ce qui montre que depuis la nuit des temps, repose en l’homme la connaissance de leur potentiel. L’accès aux mondes-autres des cultures chamaniques ne peut se faire que par un changement de plan de conscience, de la même manière que le monde de l’infiniment petit ne peut être dévoilé que par l’utilisation du microscope. Il est des réalités qui demeurent invisibles au regard ordinaire. Les chamans entrent en transe par différents moyens selon les régions du globe (voyages au tambour, rythmes, danses rituelles, invocations, jeunes, plantes sacrées, etc.) et cette transe est un véhicule pour le voyage chamanique. Ce sont des maîtres dans l’art et l’utilisation d’une véritable technologie du sacré.
7.1.3.  Chamanisme et thérapie transpersonnelle
Dans nos sociétés modernes, les fonctions chamaniques se sont perdues et certaines d’entre elles sont assurées par le psychothérapeute dont on dit parfois qu’il est le médecin des âmes. Il peut aussi jouer un rôle de passeur et aider le patient à se réunifier, quand celui-ci est morcelé, déchiré, dans un conflit interne entre différentes parties de lui-même qui cherchent à répondre à des besoins parfois contradictoires.
Tout comme le chamanisme, le nouveau champ d’investigation qui s’est ouvert avec l’émergence de la psychologie transpersonnelle puis de la psychothérapie, a aussi privilégié le « travail » en état non ordinaire de conscience comme accès à une source de guérison interne et transcendante à la fois.
Alors serait-il juste de dire que le psychothérapeute – dans cette vision transpersonnelle – serait chaman ?
Outre le fait que la cosmogonie du psychothérapeute d’aujourd’hui et celle du chaman ne sont pas les mêmes, leur positionnement n’est pas le même non plus. Le chaman intervient directement et interfère avec le problème du patient. La plupart du temps, il entre lui-même en transe et va voyager dans les différents espaces ou mondes. Il va ainsi identifier le problème ou affronter les esprits malfaisants ou forces négatives qui attaquent le patient ou encore il va récupérer son âme perdue dans les royaumes des ombres et la réintégrer dans son corps, rétablissant ainsi son équilibre perturbé.
Le thérapeute transpersonnel, tout comme le chaman, offre son accompagnement et sa protection dans les voyages intérieurs et il porte la responsabilité de créer un cadre sécurisant. Mais il n’induit rien, il facilite le processus et sert de repère (figures parentales, allié, images archétypales…). Son rôle sera aussi de soutenir le processus d’évolution de son client en l’aidant à intégrer ses expériences : faire des liens avec son histoire passée et sa vie actuelle et ancrer ses nouvelles prises de conscience.
La grande différence entre les deux, c’est le contexte dans lequel ils agissent. Le chaman intervient dans un cadre communautaire et son intervention concerne tout autant l’individu que le groupe social, il s’appuie sur le pouvoir et la reconnaissance que lui accorde toute la communauté. Le thérapeute agit dans un cadre protégé (par le respect d’un code de déontologie professionnel) de l’ordre de l’intime et il cherche moins à guérir, ou à orienter ses patients qu’à les accompagner dans leur transformation.
Et une psychothérapie ne se limite pas, loin de là, à des explorations en état élargi de conscience. Le chaman, souvent, a une connaissance des plantes médicinales qu’il peut prescrire en cas de besoin. Le psychothérapeute n’est pas un naturopathe ni un phytothérapeute mais il peut avoir une bonne maîtrise des processus énergétiques et va souvent associer un travail sur le corps pour permettre aux mémoires corporelles de se manifester et se libérer[3].
Néanmoins, quand Stan et Christina Grof ont élaboré l’approche de la Respiration Holotropique[4], ils ont été inspirés par leur connaissance des rituels chamaniques et l’étude des voies de guérison des sociétés traditionnelles. Il est donc légitime de dire que la psychothérapie transpersonnelle a, dans son arbre généalogique, les pratiques chamaniques et les connaissances qui y sont associées.
7.2.  Religions et voies spirituelles
Comme le chamanisme et bien avant que n’existe la psychothérapie, depuis des millénaires déjà, les différentes religions et spiritualités ont foi en la dimension sacrée de l’être humain et chacune de ces traditions est porteuse d’une vision fondatrice particulière de la condition humaine dans l’univers.
À partir de sa propre conception, chaque religion ou voie spirituelle prétend sauver, libérer ou guérir l’être humain. Le sauver parce qu’il est impur et qu’il doit être ramené dans le chemin droit ou juste, le libérer parce qu’il est enfermé dans sa condition humaine et doit s’ouvrir à Dieu ou le guérir parce qu’il est malade d’orgueil et coupé du Divin. Les thérapies transpersonnelles ont été nourries de ces traditions qui ont infusé et infusent encore dans des générations de cœurs, de corps et d’esprits humains.
7.2.1.  Religion et spiritualité
La plupart des grandes religions croient en un Dieu ou un principe divin qui est au-dessus des humains, plus grand et plus puissant, souvent aussi Dieu créateur ou origine de toute vie. Et l’être humain est censé servir ce Dieu ou ce principe, s’y soumettre, le vénérer et accepter sa condition humaine où la souffrance est inévitable.
Les religions proposent des règles morales, des pratiques, des rituels, et souvent un mode de vie qui constituent le chemin qui mène au Divin. En général, sont recommandés des pratiques journalières, prières, prosternations, incantations, méditations... et tous les rituels qui jalonnent les années et les saisons.
Pour soutenir les pratiquants et les aider à supporter leurs difficultés et leur souffrance, les religions proposent des représentations divines ou des symboles et aussi des modèles ou guides que sont les saints chez les chrétiens, les avatars chez les hindouistes, les boddhisattvas chez les bouddhistes, etc. Les histoires de ces modèles avec leurs souffrances et leurs chemins intérieurs sont censées guider les pratiquants sur leur propre route vers la sainteté ou l’éveil.
En offrant un autre regard sur la vie, une autre dimension, les religions semblent souvent aider les personnes à accepter leur existence et à changer leur niveau de conscience. Elles sont parfois utilisées et manipulées par le pouvoir politique et social pour asservir la population, en insistant sur le devoir d’obéissance. À l’inverse, certains courants de ces religions développent un militantisme social ou politique pour améliorer la vie d’aujourd’hui en prônant la justice, la charité, la solidarité...
Les religions actuelles s’enracinent dans des traditions spirituelles anciennes qui enseignent que l’être humain n’est pas ce qu’il pense ou croit être. Elles s’entendent au moins sur deux notions fondamentales : d’une part, l’être humain est fou, ou mauvais, ou inachevé, et d’autre part, il est possible de transformer la conscience humaine. La spiritualité confronte au mystère de l’identité. Les enseignements spirituels répètent que la personnalité, ou l’ego, est imparfait ou illusoire et qu’il y a un chemin à parcourir pour retrouver Dieu ou se réaliser (voie de la transcendance), ou un éveil à vivre pour naître maintenant à sa véritable nature (voie de l’immanence). La souffrance habite l’être humain, tant qu’il n’a pas rejoint ou réalisé le divin.
La souffrance marque là la distance entre la nature terrestre, matérielle ou personnelle, et la nature céleste, spirituelle ou transpersonnelle de l’humain.
Pour beaucoup de voies spirituelles, l’homme souffre par manque d’acceptation et manque d’amour, par excès de désirs et de peurs, préoccupé qu’il est à défendre son identité, son ego. Comme les religions qui en sont nées, les voies spirituelles proposent essentiellement des pratiques, des règles de conduite et des modes de vie qui sont censés apaiser la souffrance de l’être et amener la paix intérieure : le silence, la méditation et la prière, l’humilité et le service, le jeûne, les pratiques du corps et de la voix, l’engagement...
Nous verrons, dans la suite de ce chapitre, combien dans l’histoire de la plupart des grandes religions, des mouvements puissants se créent régulièrement et redécouvrent la richesse originelle de ces religions : le soufisme pour l’islam ou la kabbale pour le judaïsme par exemple.
Refusant les concepts et les structures mentales des croyances, ils s’intéressaient – ou s’intéressent – à la lumière des enseignements originaux et à la transformation intérieure. Ils étaient – ou sont – considérés avec défiance et parfois même hostilité par les autorités religieuses. C’est pourtant souvent grâce à ces mouvements ou écoles (même si certains deviennent rigides aussi) que les religions retrouvent le pouvoir transformateur de leurs enseignements premiers. Nous nous proposons maintenant de regarder de plus près les différentes traditions spirituelles dans leur vision particulière de l’être humain et de son évolution.
7.2.2.  L’hindouisme, de l’illusion à la Grande Lumière
L’hindouisme révèle que sous les apparences sensibles, se cache l’énergie, la puissance de manifestation, le Brahman, neutre et impersonnel. Ce Un qui est le multiple, qui est toutes choses. Cet Absolu est aussi présent dans le cœur de l’homme, c’est l’Atman, qui est l’origine cachée, la source de l’Être. Le yoga enseigne comment s’est construite l’illusion de l’ego. Le monde est une magie divine, l’œuvre de Maya, le voile de l’illusion. Il y a la Maya cosmique qui fait croire à la réalité du monde et il y a aussi une Maya psychologique, avec un faiseur de moi. La fabrication du moi demande l’action de trois processus. Le processus de séparation nous coupe de notre origine et nous fait oublier qui on est. Le processus d’individuation forme la croyance qu’on est un individu par le mécanisme d’identification au corps, à la conscience de ce corps, à sa propre histoire et ses propres traumatismes. Le troisième processus est celui d’appropriation. Le sujet est celui qui dit « je, moi, ma, mon, mes ». L’individu est celui qui possède et qui accapare.
Le yoga enseigne donc aussi comment se sortir de l’illusion de l’ego. Il s’agit de traverser la couche confuse du mental, grâce à la posture, de maîtriser le souffle par les exercices respiratoires, d’éveiller les cinq énergies corporelles et la jonction entre elles. Alors il est possible de « rentrer ses sens à l’intérieur ». Dans la plupart des traditions orientales, la méditation enseigne en effet de ramener toute son attention (tourner son regard et tous ses sens) en direction de l’intérieur par la concentration puis d’immobiliser son esprit par la méditation. Ces différentes pratiques exercent la conscience en chemin vers l’Illumination ou Samadhi. Là on accédera à la Grande Lumière, on découvrira le Soi, Atman et Brahman confondus dans la conscience cosmique. C’est la guérison ultime, la libération.
L’hindouisme propose en réalité de nombreuses voies qui se réduisent à trois voies principales. La voie du karma et des bonnes actions consiste à faire son devoir sans espoir de récompense, sans désir, sans passion, sans attachement aux résultats. La deuxième voie est la voie de la dévotion à un dieu ou à un avatar (manifestation rare de Dieu sous forme humaine). La réalisation de l’Un indivisible est la troisième voie, celle à laquelle toutes les autres doivent mener avant d’atteindre le but de la Libération totale.
7.2.3.  Le taoïsme, entre Ciel et Terre
Le taoïsme, avec le fabuleux traité de Lao Tseu, le Tao Te King,[5] propose de réaliser le Tao, ce « sans nom » qui représente l’origine de l’univers, mais qui, « avec un nom » constitue la mère de tous les êtres. Comme dans l’hindouisme, l’univers n’est que la manifestation de l’énergie. Il s’agit pour l’être humain de trouver sa place entre terre et ciel, d’intégrer et dépasser ainsi la dualité, le Yin, aspect réceptif, féminin, froid, lunaire et terrestre et le Yang, aspect actif, masculin, chaud, solaire et céleste, pour trouver l’Unité : faire Un avec le Tao, invisible, inaudible, imperceptible, qui ne peut être nommé. C’est devenir Un avec l’éternité, retrouver sa véritable nature. On ne peut plus jamais mourir même avec la décadence du corps. Les pratiques taoïstes sont essentiellement faites d’exercices énergétiques et respiratoires dont l’assise silencieuse pour la méditation et la contemplation. Le qi qong et le taiji quan sont d’origine taoïste.
7.2.4.  Le bouddhisme, la Voie du Vide
Le bouddhisme est sans doute la tradition connue qui a le plus étudié les chemins, les risques et les étapes de la vie spirituelle. Elle est une des plus grandes religions[6] du monde, née en Inde, issue de l’hindouisme et pourtant contrastant complètement avec lui. On distingue essentiellement le bouddhisme des Anciens (ou Theravada), le bouddhisme Mahayana, qui a beaucoup développé la compréhension profonde de l’Universelle Impermanence et de la permanence de la souffrance, et le bouddhisme tibétain ou voie du diamant, qui a détaillé ce que peut être la Réalisation.
Le bouddhisme n’est pas une religion dogmatique, mais une religion empirique presque scientifique. C’est pour cela qu’elle est aussi remarquablement actuelle. La voie du Bouddha est présentée comme la fin de la souffrance avec les quatre nobles vérités du Bouddha.
 
	La première noble vérité est souvent traduite par « La vie est souffrance ». En réalité, il est écrit : « La naissance est souffrance, la décrépitude est souffrance, la maladie est souffrance, la mort est souffrance, le chagrin, les lamentations, la douleur, l’affliction, le désespoir sont souffrance, être lié à ce qui déplaît est souffrance, ne pas obtenir ce qu’on recherche est souffrance. » Et le terme sanscrit serait plus justement traduit par « insatisfaction, impermanence, inachevé, imparfait ». Il s’agit donc de la totalité de l’expérience de la blessure et du manque.
	La deuxième noble vérité est « La cause de la souffrance est l’attachement (le désir, l’envie, la soif). »
	La troisième noble vérité est : « La souffrance cesse quand l’attachement (le désir, l’envie, la soif) cesse. »
	Et la quatrième noble vérité : « Il existe une Voie pour que la souffrance cesse, c’est la Voie du Milieu ».

Elle est aussi appelée « Sentier Octuple » : chacun doit réaliser son propre salut avec la mise en œuvre de huit qualités particulières.
Les deux premières concernent la sagesse : la Compréhension Juste et l’Attitude Juste. Les trois qualités suivantes concernent l’éthique : la Parole Juste, l’Action Juste et les Moyens Justes, qui peuvent permettre de toujours pratiquer l’Action Juste. Les dernières qualités concernent la concentration ou méditation : l’Effort Juste, l’Attention Juste et la Concentration Juste : technique de méditation qui tend à mettre en application les quatre nobles vérités et l’octuple noble sentier et qui vise à la sortie de l’enchaînement des causes et des effets, à l’Illumination totale : rencontrer la Réalité, Origine absolument unique et absolument « Vide ».
La Sagesse, la Compassion et l’Esprit Pratique restent les piliers du bouddhisme en général, pour arriver à la fin de la souffrance et à l’Illumination.
Le Bouddha parlait des Quatre Fondements de l’Attention, la conscience du corps et des sens, la conscience du cœur et des émotions, la conscience du mental et des pensées et la conscience des principes qui gouvernent la vie (ou lois universelles). Le développement de la conscience dans ces quatre directions est la base de toutes les pratiques bouddhistes. C’est la puissance d’une attention soutenue qui est la source de la guérison du corps, du cœur et du mental jusqu’à la Vacuité. Car il ne s’agit pas tant de réaliser l’Éveil que de dissoudre toutes les confusions qui dissimulent cet état d’éveil qui est notre condition véritable. Le cœur de cette confusion réside dans la perception de soi, séparée, solide et continue. La guérison a lieu quand on aborde le royaume de la non-séparation, de notre unité avec toute chose. Le Bouddha répétait souvent à ses disciples que le seul objet de son enseignement consistait en une réelle libération du cœur, une véritable libération de notre être dans tous les domaines. Là serait le Nirvana, où la manifestation de la Noble Sagesse s’exprime comme Parfait Amour pour tous.
Le bouddhisme chan ou zen est en quelque sorte le fruit du taoïsme chinois et du bouddhisme indien. Arrivé sous sa forme Mahayana (avec sa sagesse, sa compassion et ses techniques de méditation), le bouddhisme indien intégra la spontanéité, la simplicité et la délicatesse du taoïsme qui s’intéressait à la Simplicité Primordiale, à la source de qui nous sommes. C’est en cela que l’esprit du zen se rapproche du taoïsme, mais avec une rigueur, une méthode, une discipline très exigeantes, plus bouddhistes. Le but du zen est le Satori ou Illumination, où le disciple peut enfin Voir (il n’y a rien à comprendre) son Visage Réel, autre nom pour le Vide ou l’Atman-Brahman de l’hindouisme. Le mouvement vers l’intérieur a été accompli délibérément. Le Vide est vu clairement. Le Soi Se voit lui-même.
7.2.5.  Le judaïsme, la Loi des Justes
La religion juive contraste nettement avec les religions orientales dont nous venons de parler car elle ne situe pas Dieu en nous. Dieu et l’homme marchent côte à côte mais sans possibilité de fusion. Sa parole sacrée est écrite, Son Esprit entre dans les prophètes, Sa Loi vit dans le cœur des justes mais Il demeure éloigné.
Les dix commandements sont les prescriptions sur lesquelles repose l’alliance entre Dieu et son peuple ; le peuple juif se considère en effet comme le peuple élu, mais il accepte en contrepartie des devoirs particuliers. Les 613 règles, dont 365 interdictions, concernant l’alimentation et les rituels, sont très contraignantes.
Le judaïsme se présente donc avant tout comme la religion liée à l’histoire de ce peuple. Il ne se préoccupe pas tant de la vie après la mort que de la vie présente et regarde chaque geste quotidien comme l’opportunité d’être en contact avec l’Éternel, le Vivant, l’Être. Car le Dieu du judaïsme est représenté par quatre lettres, le tétragramme sacré YHVH et ces quatre lettres sont dérivées du verbe être, conjugué sous une forme inhabituelle marquant un état « en cours d’accomplissement ». Elles ont été ou sont traduites par « l’étant », « Celui qui est, a été et sera », « Je suis ce que je suis » ou « Je suis je suis ».
La kabbale est la tradition mystique juive. Selon ses adhérents, la compréhension intime et la maîtrise de la kabbale rapprochent spirituellement l’homme de Dieu, ce qui confère à l’homme un plus grand discernement sur l’œuvre de la Création par Dieu. Outre des prophéties messianiques, la kabbale peut ainsi se définir comme un ensemble de spéculations métaphysiques sur Dieu, l’homme et l’univers, prenant racine dans les traditions ésotériques du judaïsme. Cependant, cette définition académique ne rend pas bien compte de l’universalité de la kabbale et de la richesse des thèmes qu’elle aborde.
Commentaire ésotérique de la Bible, la kabbale est aussi un art de vivre et de développer la capacité à recevoir (kabbale signifie recevoir, accueillir). Recevoir la sagesse d’en haut et la lumière de l’infini. Elle préconise tout un ensemble de pratiques qui permettent à l’homme de s’élever intellectuellement et spirituellement. La kabbale se propose d’orienter l’existence vers « l’être bien », physique, psychologique et spirituel. La maladie provient d’un obstacle dans les canaux d’énergie, obstacle dans la capacité à recevoir la lumière de l’infini.
La mise en mouvement du langage sera le centre de sa technique pour accéder à l’équilibre et à la santé, en sortant de la dualité de l’Arbre de la Connaissance pour retrouver l’Arbre de Vie.
7.2.6.  L’islam, se souvenir de Dieu
L’islam (qui signifie paix, soumission, obéissance) proclame la majesté absolue de Dieu, Sa transcendance, Son pouvoir insondable, Sa toute-puissance alors que le christianisme proclame l’amour de Dieu. L’islam pourrait se résumer en trois mots : abandon à Dieu, à tous les niveaux. La pratique essentielle est la prière, de nombreuses prières par jour pour « se souvenir » d’Allah et l’islam y associe la posture et le mouvement du corps. La prière, la posture et l’humilité ne font plus qu’un.
La communauté est importante comme dans le christianisme et le judaïsme, et le culte y joue un rôle essentiel. Mais l’islam ne considère pas uniquement les rites, il insiste sur l’importance de l’intention et de l’action. La voie spirituelle de l’islam est vraiment la voie de la soumission totale à Dieu, comme une quatrième voie, après la Voie des Bonnes Actions, La Voie de la Dévotion, la Voie de la Connaissance, c’est-à-dire comme les trois Voies hindoues.
« Le soufisme appartient à l’islam. Il n’est autre que « le mysticisme islamique, ce qui signifie qu’il est le courant central le plus puissant de ce flot de marée que constitue l’islam. »[7] Pour le soufisme, comme pour d’autres mysticismes, le cœur est le centre de l’âme. Il est le point où finit le naturel et où commencent le surnaturel et le transcendant, c’est l’isthme du Coran, qui sépare et réunit la terre et le ciel, l’âme et le corps d’un côté et l’Esprit de l’autre.
Le soufisme a attribué à l’homme sept degrés : le premier où il est vaincu par ses désirs, le deuxième où il commence à se voir et où son cœur est ébranlé, le troisième où il est inspiré par Dieu et dans un état d’amour, le quatrième où il va avec Dieu et la paix est totale en lui, le cinquième où il vit dans le secret, dans la « non-existence », ses attributs humains ont disparu, le sixième où tous ses attributs sont des attributs divins et le septième qui est le degré de parfaite maturité dans un état d’éternité.
Les pratiques soufies sont censées transmuter l’ego, il est question là d’accomplissement, d’ennoblissement plus que de disparition ou de négation. « Ici la mort de l’ego est celle du bourgeon qui s’accomplit en devenant une fleur. »[8] Dans le soufisme, il s’agit d’élargir la conscience individuelle jusqu’à la conscience universelle. Mais atteindre le Vide et la Conscience Cosmique ne peut relever que de la grâce. La base même de sa pratique est la pratique musulmane du souvenir de Dieu avec l’utilisation délibérée d’exercices du corps, de transes, de musique, de poésie qui sont aussi les expressions joyeuses de la vie remplie-de-Dieu des Soufis.
7.2.7.  Le christianisme, la puissance de l’Amour
Le christianisme hérite du judaïsme son souci du personnel, son insistance sur l’individualité séparée de chaque croyant. Il a hérité également de l’importance du groupe, représenté par l’Église et la communauté chrétienne. C’est l’unité d’une fraternité liée par l’amour et le service mutuel. La communion dans le Christ a inspiré les qualités chrétiennes de droiture, de coopération, de respect mutuel, de service, de charité. Le message de Jésus voit l’Amour comme étant la puissance qui anime l’univers et qui amène la guérison. Le christianisme est une grande religion populaire qui voit l’homme comme la créature imparfaite d’un Dieu d’amour, et la souffrance comme une épreuve sur le chemin de Dieu ou une sanction du manque d’amour.
Le christianisme a aussi donné le jour à une tradition mystique chrétienne dont Jésus fut sans doute le premier maître. Mais son enseignement mystique a été enseveli à mesure que la religion elle-même devenait une religion de masse. Les mystiques chrétiens se comptent chez les Pères du désert, les moines orthodoxes du mont Athos et tous les pratiquants de l’Hésychasme.
Les Pères du Désert sont principalement des représentants du clergé régulier et parfois séculier[9] de l’Antiquité tardive. Ce sont généralement des moines, qu’ils vivent en communauté ou en ermites. Si les solitaires se multiplièrent aussi en Palestine, en Syrie, puis en Occident, c’est primitivement en Égypte avec Antoine le Grand, Paul de Thèbes, Pacôme que le monachisme chrétien débuta et rayonna.
« L’essentiel pour l’ermite est d’être trouvé vif et amoureux d’une Réalité dont le sujet est à chercher à l’intérieur de lui-même... Il est passé de la quête éperdue des objets du désir à la transformation sereine du Sujet même des désirs. L’amour de la solitude et du silence n’est l’apanage d’aucune religion, on le retrouve partout, il permet à ces religions de demeurer vivantes, de garder le sens de la transcendance et de ne pas se dissoudre dans le monde environnant, mais aussi de garder le sens de l’immanence car les ermites « quand on les trouve » sont comme une source d’eau vive après une longue marche dans le désert. »[10]
Le mont Athos (« Sainte Montagne ») est une péninsule montagneuse de Grèce (Macédoine centrale) située à l’est de la Chalcidique. Il est célèbre pour les vingt monastères orthodoxes qui y sont établis depuis le Xe siècle. Le mont Athos est un haut lieu de la chrétienté où semble se vivre encore une tradition plus que millénaire et toujours empreinte de l’éternelle jeunesse de l’Évangile : on y pratique l’hésychasme (« l’immobilité, le repos, le calme, le silence »), qui est une spiritualité fondée sur la prière du cœur, chère aux orthodoxes.
Comme son nom l’indique, elle vise la paix de l’âme ou le silence en Dieu. La recherche de l’hesychia peut être comprise en plusieurs sens : soit comme une recherche des conditions extérieures de la tranquillité, soit de l’état intérieur correspondant. Ces deux sens ne sont pas séparables. Le premier, le plus littéral, signifie fuir les hommes, s’éloigner des tentations mondaines : c’est la voie des moines, lieu par excellence de l’épanouissement de la spiritualité hésychaste. Cependant l’hésychasme n’est pas une spiritualité réservée aux moines : les grands théologiens de l’hésychasme, comme le moine Grégoire Palamas, ont toujours insisté sur l’obligation commune aux laïcs et aux moines de « prier sans cesse ».
La vocation de l’homme, sa divinisation, est unique et universelle, c’est-à-dire qu’elle est la même pour tous les êtres humains, quel que soit notre état. La fuite du monde dans un lieu de repos n’est donc pas la fin de la voie hésychaste, elle n’en est que le moyen. Si la fuite du monde est un moyen privilégié, il faut se garder de confondre ce qui n’est qu’un moyen avec la fin véritable de l’hésychasme : le repos de l’âme en Dieu, l’acquisition de la Paix du Christ.
Au contact des soufis d’Espagne, il y eut tout un autre courant mystique espagnol avec saint Jean de la Croix qui a décrit la Nuit Obscure, ou sainte Thérèse d’Avila (1515-1582) et son mariage mystique, qui s’est révélée comme un des grands maîtres de la spiritualité chrétienne.
« Ce qui importe avant tout, c’est d’entrer en soi et d’y rester seul avec Dieu. »[11] Sainte Thérèse savait discerner ce qui se passait dans son âme avec une sûreté rare. À cette sûreté de coup d’œil psychologique s’ajoutait la facilité d’analyser finement ses états mystiques et enfin le talent de les décrire clairement et avec précision : « Recevoir de Dieu une faveur, disait-elle, est une première grâce, savoir en quoi elle consiste en est une seconde ; enfin, c’en est une troisième de pouvoir en rendre compte et en donner l’explication. »[12] La mystique de sainte Thérèse n’est pas spéculative mais pratique, en ce sens qu’elle consiste dans des analyses psychologiques de ses états mystiques.
Saint Jean de la Croix (1542-1591) nous montre ses expériences mystiques au travers de théories théologiques. C’est en être réalisé que Jean de la Croix, qui fut l’ami de Thérèse, nous présente le Divin comme « l’Époux » parfait, Celui qui nous aime sans condition, attendant patiemment que notre âme s’ouvre à son Amour. Ce faisant, l’âme comprend qu’elle doit éradiquer tout ce qui fait obstacle à Son Amour. Alors dénuée de tous ses repères, elle connaît la « nuit obscure », phase sombre qui est le prélude des noces de lumière. Bientôt l’âme ne souffre plus car elle devient elle-même le feu puis devra franchir la phase ultime qui consiste à prendre conscience que l’Époux est, lui aussi, « comblé de joie et d’allégresse ».
Alors, « l’âme découvre qu’elle peut aimer et que Dieu est heureux d’être aimé ». C’est, pour elle, la cause d’une « joie toute nouvelle » : celle de l’union absolue où les époux ne font qu’un dans l’échange d’Amour incessant. Telle est l’ascension spirituelle que nous propose Jean de la Croix, cette âme purifiée qui a connu ce « sublime sentir de l’essence même de Dieu », ce « sentiment d’intense plaisir et de gloire éprouvé jusque dans les dernières articulations des pieds et des mains ». Tel est le sens de son existence : nous montrer, à la suite du Christ, que le chemin du Royaume est celui de l’union à l’Amour qui est en soi comme en l’Autre…
Le courant italien à partir de saint François d’Assise (1182-1226) et de son amour de la nature s’est développé chez les Franciscains et les Clarisses. François est un religieux catholique italien, fondateur de l’ordre franciscain, caractérisé par la prière, la pauvreté, l’évangélisation et le respect de la Création.
Pour la mystique rhénane, « Dieu est l’inexprimable dont on peut dire uniquement ce qu’il n’est pas et jamais ce qu’il est. [...] Dieu est l’infini et n’est limité par rien. C’est la conviction de Maître Eckhart (1260-1328). [...] Pour lui, il y a dans l’homme un Fond sans fond et au fond de l’âme, le Fond de Dieu et le fond de l’âme ne sont qu’un seul et même fond. »[13] Il s’agit de plonger dans le parfait silence, au plus profond de son âme, en se libérant de Dieu lui-même pour que le Vide absolu se fasse dans ce Fond.
« Cette même lumière... veut pénétrer dans le fond simple, dans le désert silencieux où jamais distinction n’a jeté un regard... ce plus intime où nul n’est chez soi. C’est là seulement que cette lumière trouve satisfaction et, là, elle est plus intimement qu’elle n’est en elle-même, car ce fond est un silence simple, immobile en lui-même, et par cette immobilité toutes choses sont nues. »[14]
7.2.8.  Spiritualité et thérapie transpersonnelle
Les valeurs de la thérapie transpersonnelle et de l’Animathérapie peuvent résonner avec tant de visions et de valeurs de toutes ces spiritualités… Mais la thérapie transpersonnelle ne propose pas de dogmes et de pratiques religieuses particulières. Elle respecte les différentes religions et liens au spirituel. Simplement les choix spirituels et les expériences d’ouverture sont soutenus, accompagnés et encouragés par un thérapeute transpersonnel tout autant que la croissance psychique. La thérapie transpersonnelle peut ouvrir sur une spiritualité laïque comme religieuse. La spiritualité est une dimension de l’être et un engagement sur un chemin de conscience, la religion est le choix d’une communauté particulière et l’engagement dans cette communauté.
D’après Douglas Harding[15], à leur niveau le plus élevé toutes les spiritualités disent une même chose. Ce serait quelque chose comme ceci, écrit-il : « Il y a une réalité indivisible, Une, Unique, la Source et l’Être de tout. Ce n’est pas une chose, ni même un mental, mais l’Esprit pur, la Conscience claire et nous sommes Cela, et rien que cela car Cela est notre véritable Nature. Et la seule façon de La trouver, c’est de tourner fermement notre regard vers l’intérieur où résident la paix suprême, la joie inaltérable et la vie éternelle ».[16]
La guérison serait alors de se libérer de la prison de l’ego, du petit moi, de la personnalité, pour trouver sa vraie nature.
Nous devons cependant éviter de sombrer dans un pérennialisme où la diversité des compréhensions et traditions spirituelles correspondrait simplement à différentes interprétations, dimensions ou niveaux d’un aboutissement spirituel unique, à la fois préexistant et universel…
Les objections de Ferrer[17] à ce point de vue ne doivent pas être comprises comme sous-entendant qu’il n’y a pas d’élément commun entre des traditions religieuses ou que tout type d’universalisme spirituel est nécessairement erroné. Mais il met en garde contre la recherche systématique de parallèles interreligieux et il montre comment un universalisme plus souple, permissif et fertile peut être maintenu avec cohérence. Pour lui chaque religion ou spiritualité présente une vision et un chemin particuliers. « L’océan de l’émancipation a beaucoup de rives. »[18]
Il est particulièrement intéressant dans le contexte de la thérapie transpersonnelle de remarquer que la plupart des traditions spirituelles ont un avis très tranché sur la valeur et la nécessité des états modifiés ou expansés de conscience pour l’évolution humaine : pratiques de méditation, de transes... Certaines affirment que pour atteindre cette libération nous devrons passer par de profonds états de conscience modifiés et considèrent même parfois ces expériences comme le but de leur pratique. C’est la voie de la transcendance.
Ainsi en est-il par exemple de certaines écoles du zen, certaines écoles de yoga, la nuit obscure de la prière chrétienne... D’autres écoles, au contraire, ramènent l’attention ici et maintenant. Elles enseignent que l’expérience de la réalité n’est authentique que dans la mesure où elle illumine chaque instant car l’éveil et le divin sont toujours présents. C’est la perspective des écoles de l’immanence.
Les chemins de l’Advaita Vedânta, de Krishnamurti, du Karma yoga, par exemple, vont dans ce sens. Les chemins de l’immanence et de la transcendance sont deux expressions de la même voie. Chacun peut mener à une évolution radicale ou à une liberté profonde. Et une personne engagée profondément dans une vie spirituelle va en général faire l’expérience des deux perspectives.
La thérapie transpersonnelle appartient vraiment à la famille des psychothérapies et tout autant à l’éveil d’une spiritualité nouvelle, basée sur la transformation de la conscience, en étant cependant plus proche du renouveau mystique en marge des grandes religions que des religions elles-mêmes. Et cette émergence spirituelle fleurit, en partie en tout cas, en dehors des institutions spirituelles officielles.
« En partie à cause des enseignements spirituels issus des religions établies, mais aussi grâce à l’arrivée des anciens enseignements orientaux, un nombre croissant d’adeptes des religions traditionnelles peuvent se détacher de leur identification à la forme, au dogme et aux systèmes de croyances rigides pour découvrir la profondeur cachée originale propre à leur tradition spirituelle. Par la même occasion, ils découvrent cette profondeur en eux. »[19]
La thérapie transpersonnelle et l’Animathérapie tiennent à accompagner les personnes dans leur entièreté, dans ce double déploiement dont nous parlons dans l’introduction et « si le domaine du travail psychologique est la forme, celui du travail spirituel est la vacuité – cette réalité indicible qui demeure au-delà de toutes les formes contingentes. Pourtant, tout comme la forme et la vacuité ne peuvent être véritablement séparées, ces deux types de travail intérieur ne peuvent être maintenus totalement distincts car ils se chevauchent dans bien des domaines. »[20]
La thérapie transpersonnelle embrasse le psychologique et le spirituel reliés par le cœur et vécus dans le corps.
7.3.  Les philosophies occidentales
Pour Ken Wilber[21], la pensée transpersonnelle s’inscrit dans une longue tradition occidentale qui va de Plotin à maître Eckart, Thérèse d’Avila, Giordano Bruno, Baruch Spinoza, Friedrich Von Schelling et Ralph Waldo Emerson, c’est-à-dire des chercheurs que la pensée rationaliste a mis de côté.
Nous avons vu que dans l’histoire des spiritualités, le mouvement transpersonnel se situe dans la lignée plutôt mystique de tous les grands courants qui sont apparus en marge des religions : kabbale du judaïsme, Mystique et Gnosticisme dans le christianisme, soufisme dans l’islam. Qu’en est-il de sa relation avec la philosophie, son histoire et ses grands noms ?
7.3.1.  Connais-toi toi-même
En grec philosophia, se décompose en philein, du verbe aimer, et sofia, que l’on peut traduire par sagesse, habileté dans l’art et la science. On pourrait résumer en disant que la philosophie est l’amour de la connaissance et l’amour de la sagesse. Dans la pensée traditionnelle, connaître la vérité c’est atteindre la sagesse. C’est un seul et même processus. La vérité n’est alors évidemment pas conçue comme un savoir au sens technique qu’on lui donne souvent aujourd’hui : connaître la vérité, c’est connaître l’essentiel de ce qui est à connaître. La philosophie est la démarche qui dirige l’esprit vers l’essence et reconduit à l’essentiel et le philosophe est l’ami de la sagesse. La philosophie porte en elle l’amour d’une vie juste et mesurée, d’un savoir humain qui s’intègre à la vie. Nous reconnaissons là des valeurs de l’anthropologie du transpersonnel : une quête de sagesse, ou de vérité, et la nécessité d’incarner cette sagesse dans la vie quotidienne.
Ce sont les Grecs qui sont considérés comme les fondateurs de la tradition philosophique occidentale.
Les « présocratiques » (600-400 av. J.-C.), ou philosophes de la nature, recherchent le principe premier de la nature. C’est ainsi que Thalès, le premier philosophe connu, tient l’eau pour le principe de toute chose. Pour Héraclite (576-480 av. J.-C.), un principe premier éternel et immuable ou plutôt quatre éléments génèrent toute la diversité où « tout s’écoule ». On retrouve également les prémices de la philosophie de Socrate avec par exemple le célèbre « deviens qui tu es » de Pindare (poète lyrique grec, 518-438 av. J.-C.).
Cette philosophie est révolutionnée avec l’invention de la dialectique et de la maïeutique[22] par Socrate (470-399 av. J.-C.), qui présuppose que la vérité est enfouie dans l’âme de chacun. La dialectique affirme l’existence d’une « réalité immatérielle cachée », d’un monde impérissable propre aux idées, transcendant la réalité sensible, et va axer de nombreuses philosophies vers une réflexion ontologique, c’est-à-dire sur « l’être en soi ». Socrate déplace l’axe de la philosophie vers l’étude de l’âme avec sa devise empruntée au temple de Delphes : « Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les dieux ». Les penseurs hellénistes recherchent la meilleure façon de vivre et de mourir (l’éthique).
Platon (428-347 av. J.-C.), disciple de Socrate, est considéré comme un des plus grands philosophes de l’histoire, voire l’inventeur de la philosophie. Il cherche – lui aussi – à expliquer la naissance du monde, et imagine une divinité qui aurait créé notre univers. Il divise l’âme en trois : un élément concret, source des désirs, un cœur vaillant, courageux, intrépide, et un esprit raisonnant ; il conçoit le désir comme obstacle à la liberté et à la réalisation de la nature humaine. Sa pensée est une recherche incessante sur les réalités immuables, le Beau, le Bien, le Vrai, qui se reflètent dans les changements continuels des réalités sensibles.
Platon a de nombreux disciples, les philosophes néo-platoniciens, dont les Pères de l’Église, grecs et latins, reprennent d’ailleurs les idées et réflexions, en particulier Plotin (205-270), qu’on appelle le philosophe de l’Un.
À l’issue de l’Antiquité, les thèses d’Aristote (382-324 av. J.-C.) domineront la pensée philosophique qui reconnaît l’existence d’un principe éternel et moteur du monde, Dieu.
Sous l’influence de Thomas d’Aquin, l’aristotélisme permet, durant le Moyen Âge, la subordination de la philosophie à la théologie chrétienne. La philosophie médiévale est très liée à l’Église, et les réflexions philosophiques ont souvent un fond religieux plus ou moins fort. Les philosophes du Moyen Âge, qui ont tous reçu une formation en théologie, se basent sur les textes bibliques et tentent souvent de concilier les enseignements de la Bible avec les écrits des philosophes antiques.
7.3.2.  L’homme tel qu’il est
La philosophie moderne s’étend sur ce que les historiens appellent l’histoire moderne (1492-1789). Les Modernes cherchent à fonder la philosophie politique sur l’étude de l’homme tel qu’il est — et non de ce qu’il devrait être comme le faisaient les Anciens.
Giordano Bruno, au XVIe siècle, théologien et philosophe dominicain, est considéré comme l’un des précurseurs de la pensée transpersonnelle moderne. Il montre de manière philosophique la pertinence d’un univers infini peuplé d’une quantité innombrable de mondes identiques au nôtre. Accusé d’hérésie par l’Inquisition, il est condamné à être brûlé vif après huit ans de procès.
Baruch Spinoza (1632-1677) « exprime une double certitude : l’homme dont l’essence est le désir, a pour vocation la joie d’être et d’agir ; et cet homme a le pouvoir de gouverner son désir et d’accéder ainsi à la félicité. Sans sacrifier le désir, la félicité peut devenir béatitude »…[23] Spinoza avance qu’il n’y a qu’un seul être (appelée Dieu ou Nature) qui a au moins deux qualités : la pensée et l’étendue. Dieu ne se manifeste qu’à travers ses lois et tout se produit par nécessité : le réel est le seul monde possible. Le corps et l’esprit de l’homme sont deux faces simultanées de la même réalité. L’esprit est la conscience du corps. Pour accéder à la vraie joie, l’homme doit construire son autonomie en se libérant de la servitude des passions.
Le romantisme (fin XVIIIe - milieu XIXe siècles) développe les sentiments, l’imaginaire et la nostalgie comme contrepoids à la raison. La nature est un immense moi (« l’âme du monde », « l’esprit du monde »). Tout est un organisme vivant. La nature et la conscience de l’homme sont deux formes d’expression de la même chose. On peut chercher l’esprit du monde aussi bien dans la nature qu’en soi même.
Friedrich von Schelling (1759-1805), grand représentant de l’idéalisme allemand et proche du romantisme, est en quête d’un système qui réconcilierait la nature et l’esprit, les deux versants (conscient et inconscient) de l’absolu. Puis il tente de rendre compte de la déchirure originelle de l’Absolu sur laquelle se bâtit l’existence humaine.
Schopenhauer (1798-1860) met en avant la puissance et la domination de la volonté sur la raison en se basant sur la philosophie indienne. Sa vision du monde est marquée par l’expérience de la souffrance, et se base sur des idées bouddhistes. Le sage est en communion avec le monde au nom d’une unité originelle. Il s’agit pour lui de déchirer le voile de l’illusion qui recouvre les yeux des mortels, en choisissant la voie de l’ascétisme.
7.3.3.  L’existence, l’essence, l’être
Ralph Waldo Emerson (1803-1882) est un essayiste, philosophe et poète américain, chef de file du mouvement transcendantaliste du début du XIXe siècle. Il cherche dans une science de la nature la réponse à la question de la place de l’homme. Une grande partie de son intuition lui vient de son étude de l’hindouisme, du confucianisme et du soufisme. Dans son ouverture et ses recherches dans les autres traditions, il est aussi un des précurseurs de la pensée transpersonnelle.
Husserl (1859-1938) soutiendra qu’il est impossible de dissocier l’objet et la conscience, car cette dernière est toujours «conscience de quelque chose». Il se plaira alors à analyser la relation entre ces deux entités. Ainsi, l’objet ne provoque pas une simple représentation imaginaire dans la conscience, mais y fait bel et bien surgir toute une subjectivité liée à un vécu, à une expérience. Par la suite, le philosophe poursuivra ses analyses et fera évoluer ses conceptions de la phénoménologie : science de l’expérience de la conscience, science des phénomènes, c’est-à-dire la science des vécus en relation avec autrui et le monde. La phénoménologie husserlienne se veut également une science philosophique, c’est-à-dire universelle.
Nietzsche (1844-1900) influence grandement le XXe siècle. Il pose les bases d’une nouvelle philosophie qui intègre la vie dans sa totalité, c’est à dire, entre autres, le corps, les instincts, la santé, l’irrationnel, l’émotionnel, l’art, la musique, la danse, le rire, la joie, la volonté de puissance... Dans Ainsi parlait Zarathoustra[24], que Nietzsche présente lui-même comme un cinquième évangile, Zarathoustra (porte-parole de sa philosophie) s’adresse, à travers une succession de discours, à différents publics sur des sujets aussi variés que l’amitié, l’État, la mort, le corps et la mort de Dieu, une des pensées principales de la philosophie de Nietzsche.
Si Dieu est mort, la conception chrétienne de l’homme, être déchu qui a besoin de grâce pour se racheter, est morte aussi. Il s’agit donc de trouver une nouvelle conception de l’homme. L’homme est seul dans un univers sans dieu et doit essayer de se comprendre lui-même. Il se trouve simplement ici, ici et maintenant, et se demande : Qui suis-je ? Que suis-je ? Zarathoustra enseigne le surhomme : l’homme est quelque chose qui se doit surmonter.
« Celui qui un jour veut apprendre à voler, celui-là doit d’abord apprendre à se tenir debout et à marcher et à courir, à grimper et à danser – ce n’est pas du premier coup d’aile qu’on conquiert l’envol. »[25]
« Deviens ce que tu es. Fais ce que toi seul peux faire. »[26]
Deux orientations philosophiques différentes se manifestent à ce moment là dans le monde occidental par la distinction entre l’Être et l’existence.
L’existentialisme, courant de pensée de l’après-guerre, cherche ainsi à renouveler la philosophie en partant de l’existence humaine concrète. Les existentialistes avec en particulier Jean-Paul Sartre partent de l’homme mais considèrent que «l’existence précède l’essence» : l’homme doit trouver du sens à sa propre vie après en avoir constaté le manque. Il n’existe aucune direction pour nous guider mais nous sommes responsables de nos actes.
La Pensée de l’Être, chez Heidegger (1889-1976), qu’il distingue donc très nettement de la pensée de l’existence, est une tentative remarquable. Heidegger parle de l’appel de l’Être et ne cesse de revenir vers la nécessaire ouverture de l’homme à l’Être. Il cherche à pousser la pensée à son extrême limite, là où, maintenue dans la question de l’Être, elle se tient dans l’Ouverture et accueille le Silence. Et parce que la pensée conceptuelle demeure prise dans le nom et la forme, Heidegger convoque la poésie. L’Être est plus proche du pur sentiment qu’il ne l’est de la pensée. Si le domaine de l’existence est celui du nom et de la forme, le royaume de l’Être est Cela qui transcende le nom et la forme.
« Si l’homme doit un jour parvenir à la proximité de l’Être, il lui faut d’abord apprendre à exister dans ce qui n’a pas de nom » écrivait Heidegger.
7.3.4.  L’émerveillement
La philosophie occidentale qui fut, selon les époques et les philosophes, plus ou moins proche de la religion chrétienne et de sa pensée, a aussi abouti au début du XXe siècle au personnalisme, position médiane entre l’individualisme et le collectivisme et dernière forme de la philosophie chrétienne. Emmanuel Mounier[27] (1905-1950) qu’on peut considérer comme le fondateur du personnalisme va ensuite reconnaître que la personne est appelée à se dépasser vers une transcendance. Dans son livre sur le Personnalisme, il emploie d’ailleurs le mot transpersonnel : « La personne est donc, en définitive, mouvement vers un transpersonnel… Ce mouvement de la personne au transpersonnel est un mouvement combattant. » Ainsi Emmanuel Mounier est sans le savoir un autre des précurseurs du mouvement transpersonnel. « L’être-sujet est la forme absolue de l’être. »[28]
Paul Ricœur (1913-2005), philosophe français, développe la phénoménologie et l’herméneutique[29] en dialogue constant avec les sciences humaines et sociales. Il s’intéresse aussi à l’existentialisme chrétien et à la théologie protestante.
Beaucoup d’autres courants de philosophie ont foisonné au XXe siècle, jusqu’à la psychanalyse qui est aussi parfois considérée comme une philosophie.
Les théories philosophiques naissent chacune d’un regard critique sur leurs prédécesseurs, notamment en matière de métaphysique, d’un « émerveillement » pour reprendre Schopenhauer et Aristote. Cette continuité dans la remise en cause et l’exigence toujours plus pointue amène à définir la philosophie plus comme une disposition de l’esprit au questionnement, un savoir-faire, qu’un corpus de connaissance. Le philosophe semble un homme indépendant, mû par une recherche personnelle et sincère de la vérité. Il faut comprendre par là que le philosophe et la philosophie sont inséparables : on ne peut pas séparer radicalement une philosophie et ses fruits dans la vie du philosophe. On peut dire qu’il y a dans la visée de la philosophie un effort d’auto-compréhension de la Vie, une manière pour la vie de se comprendre elle-même en nous, dès que nous prenons quelque peu conscience de son sens et de sa portée. On attend du philosophe au minimum une certaine cohérence, car il a souci d’appliquer étroitement la connaissance à la vie.
Cette recherche de cohérence résonne avec celle que nous attribuons au mouvement et à la recherche transpersonnels, avec l’importance donnée à l’incarnation dans la vie intérieure et la vie dans le monde.
Le mouvement transpersonnel est un mouvement occidental qui est nourri de toutes ces philosophies occidentales mais c’est la découverte en Occident des philosophies orientales qui, surtout à partir du XXe siècle, a abreuvé ses premières racines. L’hindouisme, le bouddhisme et le taoïsme, à la fois philosophies et spiritualités que nous citions plus tôt dans ce chapitre, leurs pratiques et leurs visions de l’être humain ont réveillé dans nos sociétés l’aspiration à une nouvelle spiritualité, dégagée des abus des religions, et nous ont aussi beaucoup aidés à retrouver l’âme et l’origine de nos propres traditions spirituelles.
7.3.5.  Philosophies, sciences et transpersonnel
On peut dire que le transpersonnel, c’est tout ce qui dépasse la personne, tout ce qui permet d’aller au-delà de la notion de personne. Les différentes traditions spirituelles d’Orient et d’Occident se sont intéressées au dépassement et c’est en Occident que la notion de personne s’est lentement élaborée.
Nous avons vu que dans l’histoire de la pensée et de la philosophie occidentale, le mouvement transpersonnel rejoint des courants plus ou moins marginaux par rapport à la philosophie académique.
Les sciences empiriques et la philosophie ont été longtemps réunies. Puis elles ont été progressivement vraiment séparées et aujourd’hui, avec le transpersonnel entre autres, un nouveau mouvement de réunion est à l’œuvre, avec par exemple Ken Wilber (né en 1949 aux États-Unis) qui fut un des penseurs importants du mouvement transpersonnel, même s’il a maintenant abandonné le vocable transpersonnel pour « approche intégrative ». Il propose une compréhension de l’évolution de la conscience humaine depuis ses origines jusqu’à maintenant et au-delà, grâce à des schémas intégrateurs remarquables de clarté comme l’échelle de l’évolution de la conscience et les quatre facettes ou quadrants de toute expérience individuelle et collective.[30] Ken Wilber a décrit aussi cette guerre que se livrent depuis si longtemps, les deux sentiers de la connaissance (la connaissance scientifique, empirique et la connaissance des profondeurs intérieures subjectives), en montrant combien il est nécessaire actuellement de rapprocher ces deux regards, dans une vision holistique et intégrative de l’être humain. Aujourd’hui de nouveaux penseurs et scientifiques se révèlent dans le mouvement d’intégration à l’œuvre.
Hubert Reeves,[31] qui sait si bien faire connaître le monde des étoiles écrit :
« Toute philosophie est indissociable du monde émotif duquel elle émerge. Son intérêt vient du fait qu’elle témoigne d’une expérience humaine, d’une rencontre d’un monde intérieur avec le monde extérieur. »[32]
7.4.  Le monde des sciences
7.4.1.  L’interdépendance
Le modèle de l’Univers que proposait la physique classique considère que la matière est composée d’éléments solides, les atomes, qui forment un tout semblable à une grande machine. On croyait que cette grande machine fonctionnait selon des principes mécaniques sans aucun rapport avec le monde de l’esprit ; on croyait aussi que les fonctions de l’Univers étaient indépendantes et qu’elles ne pouvaient pas être affectées par l’observation scientifique.
Selon le modèle que propose la nouvelle physique – la théorie de la relativité, celle des quanta et les autres qui en découlent –, l’Univers apparaît au contraire comme un tout unifié, organique, holistique, comme un processus dont tous les facteurs sont reliés entre eux et en interaction. La physique quantique est considérée avec la relativité générale d’Einstein comme l’une des deux théories majeures du XXe siècle. Plusieurs noms lui sont associés, et en tout premier lieu le physicien allemand Max Planck (1858-1947) qui introduisit la notion des quanta qu’Albert Einstein (1879-1955) a contribué à théoriser : les échanges d’énergie, l’énergie elle-même ne peuvent exister que sous formes quantifiées. Einstein prit cependant vite ses distances face à la théorie quantique.
Fritjof Capra (né en 1939) écrivait en 1975 : « La théorie quantique révèle l’unicité de l’univers. Elle montre que nous ne pouvons décomposer le monde en ses plus petites unités existantes… En physique atomique, nous ne pouvons jamais parler de la nature sans, simultanément, parler de nous-mêmes… Bien entendu, la physique moderne fonctionne dans un cadre très différent, elle ne peut aller aussi loin dans l’expérience de l’unité de toutes choses. Mais, avec la théorie atomique, elle a accompli un grand pas vers la vision du monde des mystiques orientaux. La théorie quantique a aboli la notion d’objets séparés et introduit la notion de participant pour remplacer celle d’observateur ; il est désormais nécessaire d’inclure la conscience humaine dans sa description du monde. On en est venu à percevoir le monde comme un tissu de relations mentales et physiques, dont les éléments sont définissables seulement dans leur rapport à l’ensemble. »[33]
C’est le physicien danois Niels Bohr[34] qui reçut en 1922 le prix Nobel de physique pour le développement des mécaniques quantiques.
Erwin Laszlo, (né en Hongrie en 1932) philosophe et scientifique (il a écrit 69 livres et 400 articles de recherche), met en lumière une caractéristique fondamentale d’une nouvelle vision : la découverte révolutionnaire qu’ « aux racines de la réalité ne se trouve pas uniquement la matière et l’énergie, mais aussi un facteur plus subtil et tout aussi fondamental, que l’on pourrait décrire comme une information active et puissante, soit l’in-formation. L’information relie tout ce qui existe dans l’Univers, des atomes aux galaxies, des organismes aux esprits. Cette découverte transforme l’idée d’un monde fragmenté, qui est celle que présente la science dominante, en une vision du monde intégrale, holistique. Elle nous fournit une vision plus complète de nous-mêmes et du monde, une vision dont nous avons grandement besoin en cette époque de changement accéléré et de désorientation croissante. »[35]
La science de l’inerte a vécu, au XXe siècle, une mutation fondamentale. De nombreux physiciens admettent aujourd’hui l’existence d’un Esprit, qu’il soit immanent ou transcendant. Après s’être farouchement opposées, science et spiritualité parviennent peu à peu à une coexistence pacifique : les sciences parfois arrivent à se poser la question centrale d’un Sens qui échappe à la raison pure.
7.4.2.  Vers la métaphysique
Comme Capra et Laszlo, d’autres scientifiques ont cherché et cherchent à répondre à ces questions que leurs recherches expérimentales ne peuvent éclairer. Sortant du cadre scientifique habituel, ils s’ouvrent à la métaphysique et développent des thèses ou théories qui sont souvent passionnantes. Nous avons retenu certaines de ces recherches qui alimentent les questionnements pourvu qu’elles ne soient pas érigées en « vérité ».
Ainsi le docteur Capra que nous citions plus haut a étudié les arts martiaux et la calligraphie avec un maître chinois. Il méditait et pratiquait le taiji quan. Ces pratiques, ses recherches sur la physique des hautes énergies et ses études des philosophies orientales l’ont conduit à s’intéresser aux parallèles qui existent entre la pensée des physiciens modernes et celle des mystiques.
Régis Dutheil[36], physicien et biophysicien, et sa fille Brigitte ont développé une thèse fondamentale qui a pour objet la structure de notre conscience et celle de l’Univers. Ils soulignent que le dogme de la vitesse de la lumière est aujourd’hui remis en question par d’autres physiciens. Ils citent l’Américain Feinberg (1933-1992) qui, tout en préservant également la mécanique relativiste, postule l’existence, de l’autre côté du mur de la lumière, de champs de particules qui vont plus vite que celle-ci, jamais en deçà. C’est lui qui a créé le terme de tachyon.
Dutheil peut en déduire ainsi l’existence de trois « types » de mondes de la matière :
 
	Le monde « sous-lumineux » qui est le monde ordinaire, que nous connaissons bien, celui de la physique classique newtonienne, constitué de particules dont la vitesse est inférieure à celle de la lumière ;
	le monde « lumineux » de la matière approchant ou atteignant la vitesse de la lumière. C’est le monde de la relativité d’Einstein, des particules dotées d’une vitesse égale à celle de la lumière ;
	le monde « super-lumineux » de la matière dépassant la vitesse de la lumière, l’univers super-lumineux des tachyons. Dans cet univers, il serait possible d’observer un événement avant sa cause. De même, « il y aurait pour un être vivant dans l’univers super-lumineux une instantanéité complète de tous les événements constituant sa vie, les notions du passé/présent/futur disparaîtraient. »[37]

Pour Régis Dutheil, la conscience et le cerveau auraient deux modes de fonctionnement : l’un normal, local et spatio-temporel, l’autre plus rare, non local :
 
	la conscience locale, « moi sous-lumineux », se composerait de photons. Elle se partagerait, avec le système nerveux, l’exploitation des informations qui lui parviennent de la supra conscience. Pour Dutheil, c’est elle qui pense, décide et résout les problèmes de la vie quotidienne ;
	la supra-conscience serait composée de particules super-lumineuses et se situerait en dehors de notre corps, le monde « super-lumineux ». « Dans cet univers, la causalité n’existe plus puisque tous les événements sont accessibles en même temps. Évidemment, cette représentation dépasse toutes les possibilités conceptuelles de notre cerveau ! Donc les êtres humains ont un moi fondamental, super lumineux, qui se projette sous une forme sous lumineuse (notre monde matériel) dont le cerveau est le filtre qui permet de figer les événements. »[38]

Quand la supra-conscience communique avec la conscience locale, le transit serait réglementé par le cortex cérébral. Tout ce qui est nécessaire à notre vie quotidienne serait filtré et transmis à la conscience locale. Par contre, il n’existerait pas de communication dans le sens conscience locale vers la supra conscience durant la vie, sauf dans quelques cas : le rêve, la méditation, et autres techniques d’ouverture de conscience, et l’usage de certaines substances psychoactives...
La véritable communication se ferait au moment de la mort physique où la conscience locale se détacherait du corps physique et chercherait à s’unir à son homologue super lumineuse. À l’image du mur du son en aéronautique, il existerait un « mur de la lumière », séparant l’univers sous lumineux (le monde tangible) et l’univers super lumineux. À la mort, nous traverserions ce mur de la lumière pour réintégrer l’univers de l’espace/temps super lumineux des tachyons. Cette hypothèse rejoint là un des principes énoncés dans le Bardo Thödol[39], ou livre tibétain des morts, avec la description de cette lumière extrêmement brillante et de couleurs merveilleuses.
Les auteurs reprennent aussi le descriptif de Raymond Moody[40] et la thèse d’un champ super lumineux en interprétant la rencontre avec l’être de lumière. Ils font le lien avec la théorie holographique de Karl Pribram[41] qui est connu pour avoir développé le modèle holographique du cerveau. Pour Pribram le cerveau peut emmagasiner d’énormes quantités d’informations dans un très petit espace et nos sens s’entendent pour créer l’illusion du monde qui nous entoure. Stanislav Grof soutient aussi que le modèle holographique est aujourd’hui le seul qui puisse expliquer les rencontres avec l’inconscient collectif, les images archétypales… au cours des expériences en état de conscience élargi. Pribram aboutit finalement aux mêmes hypothèses que David Bohm[42] : l’univers ne serait qu’une gigantesque illusion, ce serait un hologramme.
Rupert Sheldrake[43], docteur en biologie et auteur anglais, dont les hypothèses sont très controversées même s’il a été reconnu par Bohm, a fait irruption sur la scène scientifique il y a presque vingt ans : pour lui la réalité physique se ramène à de l’énergie soumise à des champs. Sheldrake avance l’hypothèse des champs morphiques qui utilise la notion des champs morphogéniques : les formes ne trouvent pas leurs origines dans les gènes et les organismes se développent sous l’influence d’organismes ultérieurs similaires grâce à ce mécanisme de la résonance morphique. À chaque forme correspond un champ, une sorte de passerelle vers l’éternité, au-delà de l’espace-temps, et plus une forme se matérialise, plus son champ est fort.
Ce concept de résonance morphique remet en cause beaucoup de nos disciplines contemporaines et conduit les recherches de Sheldrake dans de nombreuses directions : développement et comportement chez les animaux et végétaux, télépathie, perceptions extra-sensorielles, métaphysique…
Sheldrake essaie de réunir la nouvelle vision scientifique et la vision écologique du monde, pour voir comment elles peuvent se compléter. Il avance qu’il est nécessaire de retrouver un monde vivant en retournant à une vision animiste du monde et en retrouvant nos traditions chamaniques et spirituelles dans leur profondeur. Même s’il reste très motivé par la science, il la dépasse sans hésiter et parle de Dieu disant : Dieu est la nature et en même temps, il la transcende.
7.4.3.  Réenchanter le monde
En France aujourd’hui, Jean Staune postule que la « cohabitation confrontation qui a existé au XXe siècle entre matérialistes et séparationnistes croyants (il appelle ainsi les religieux qui pensent que la science n’a rien à dire sur le sens) sera remplacée au XXIe siècle par une autre, entre tenants de l’auto-organisation et tenants de l’incomplétude. »[44]
Ce serait les deux niveaux d’un Nouveau Paradigme. D’après Staune, l’auto-organisation est défendue aujourd’hui par Prigogine, Laszlo, Goodwin, Varéla, etc. Partant de la théorie du chaos, de l’observation des systèmes vivants, notamment biosphériques, aussi bien que de la « vie artificielle » purement informatique, ils étudient, émerveillés, le fait que, dans certaines conditions, le réel s’auto-organise spontanément. Certains d’entre eux en tirent des conséquences philosophiques « immanentistes » : « ça s’organise spontanément ! » est leur cri de ralliement. Pour eux, le Sens Ultime est dans le monde et rien n’existe en dehors du monde.
Le second niveau, toujours d’après Staune, celui de l’Incomplétude, serait représenté par des gens comme d’Espagnat, Trinh Xuan Thuan, David Bohm, Michael Denton. Ils ne nient pas l’auto-organisation, mais pour eux, celle-ci est forcément incomplète. Leur slogan serait cette phrase de Wittgenstein : « Le Sens du Monde est aux marches du monde », ou encore le théorème du mathématicien Gödel : « Tout ensemble fini d’axiomes contient une proposition indémontrable », théorème magnifiquement illustré par de nombreux dessins d’Escher. Il y a toujours un trou au centre du monde, par où ce monde prend sens. Un trou au centre de la roue, qui fait qu’elle tourne.
« Quelle que soit l’importance des différences existant entre ces deux tendances, il faut noter ici qu’elles sont pour l’instant « compagnons de route » sur la voie d’un réenchantement de l’homme et du monde. »[45]
La philosophie et la psychologie transpersonnelles s’inscrivent dans un mouvement vers le réenchantement et, avec la science, vers la quête de connaissance. Tout être humain, philosophe, scientifique, thérapeute… est en recherche de sens, sans laquelle il n’y aurait pas de je, pas de responsabilité, pas d’éthique.
Nous ne sommes pas des scientifiques, ni des philosophes et n’avons pas les compétences pour discerner les qualités de toutes ces études. Nous ne pouvons certainement pas les juger à partir de nos simples expériences d’ouverture. Toutes ces recherches, toutes ces hypothèses ne sont aujourd’hui ni prouvées, ni réfutables par l’expérience. Elles viennent nourrir nos chemins personnels, peuvent donner du sens à nos expériences d’humains ou en tout cas les interroger. Elles rejoignent parfois les enseignements des traditions spirituelles et, dans tous les cas, nous engagent à l’humilité et au discernement sur nos propres croyances et connaissances. Est-ce qu’un jour la question de l’Esprit sera élucidée, est-il souhaitable que tout soit mesuré ou bien souhaitons-nous au contraire garder sa place au mystère, qui peut, par grâce, être parfois effleuré, éprouvé ; mais sera-t-il jamais prouvé ?
Nous croyons que toute discipline ou science, si elle est approfondie et portée à son zénith, peut rencontrer ou rejoindre les autres disciplines et, dans le grand respect des différences et des particularismes de chacune, peut sans doute approcher, délicatement, le cœur de la question de la vie et de l’être.
Il nous paraît juste d’être attentif, en tant que thérapeute, à éviter tous les réductionnismes et d’en être conscient aussi par rapport à nos clients. La complexité de l’être humain et le mystère du vivant se dévoilent de mille façons et ne pourront sans doute jamais être tout à fait découverts, ni par les sciences, ni par une expérience intérieure individuelle qui serait la bonne, qui répondrait à toutes les questions pour tous…
Il y a un réductionnisme philosophique ou même théologique qui pourrait exclure l’expérience et l’expérimental et où la fidélité au système de croyances et la prééminence de la pensée prévalent sur tout le reste. Il peut y avoir des réductionnismes ésotérique, occultiste, parapsychologique, astrologique... et un réductionnisme scientifique. L’empiricisme interne[46] fait référence à l’étude des phénomènes transpersonnels et spirituels par le langage, les méthodes et les standards de la science empirique.
Le point central de l’empiricisme interne est la croyance que les revendications transpersonnelles et spirituelles sont valides parce qu’elles sont répliquées et testées lors d’une introspection disciplinée, et peuvent donc être inter-subjectivement vérifiées ou réfutées. Il ne s’agit pas de dévaloriser l’étude scientifique et empirique des expériences transpersonnelles qui sont à la fois importantes et nécessaires. Mais Ferrer affirme que l’importation des standards scientifiques dans des études transpersonnelles aboutit souvent à une colonialisation empiristique de la spiritualité, qui non seulement distord la nature de l’investigation spirituelle, mais qui a aussi des conséquences désastreuses sur la légitimation contemporaine de la spiritualité.
Pour nous le mouvement transpersonnel est effectivement un mouvement intégratif et nous ne pouvons le présenter que dans le cadre d’une démarche qui reconnaît et inclut avec gratitude toutes nos racines et nos parentés : chamaniques, religieuses, philosophiques et scientifiques, dont psychologiques ; nous souhaitons trouver une véritable ouverture, non pas une ouverture béate qui applaudirait à la première théorie venue pourvu qu’elle conforte nos croyances, mais une curiosité exigeante qui s’intégrerait dans un vécu quotidien, dans une pratique de l’instant et dans un questionnement authentique.
Depuis des années maintenant, ce sont des recherches physico-psychospirituelles qui fleurissent rassemblant thérapeutes et enseignants spirituels. Ces recherches permettent de relier « l’œil de chair » et « l’œil de contemplation » dans le dialogue entre différents thérapeutes, entre psys et spis, entre différentes traditions…
« Nombreuses sont les voies…
Tous leurs pèlerins, pourtant, à travers mers et monts, tempêtes, cimes enneigées, ne suivent que deux chemins, l’un menant à la connaissance, l’autre à la recherche de l’amour.
Mais, enfin trouvée la céleste vallée, ils s’aperçoivent que leurs routes se confondent, qu’il n’y a pas de connaissance sans amour et que l’amour est connaissance. Leur pénible chemin passe par le même col et il n’y a qu’une seule porte secrète : le souffle. »[47]
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 Chapitre 8 






La généalogie de la psychologie transpersonnelle
La psychologie, la psychanalyse et, plus encore, la psychothérapie sont des disciplines récentes. Si, comme nous l’avons vu dans le chapitre 7, sonder l’âme était uniquement du ressort de la religion, ce n’est plus le cas aujourd’hui.
La découverte du ça, du moi, du surmoi, de l’inconscient par Freud, a ouvert des perspectives fascinantes pour la compréhension du fonctionnement du psychisme humain. Mais « le cheminement de Freud se situe dans un contexte médical moderne et il s’agit pour lui de comprendre et de guérir ces maladies et ces souffrances devant lesquelles la médecine du corps avoue son impuissance. Freud estima assez tôt que ceux et celles qu’on qualifiait alors de malades imaginaires et qu’il qualifia d’hystériques ou d’obsessionnels souffrent de réminiscences et que la source de leur maladie est une mauvaise perception de la réalité. »[1]
Dans ce sens, le chemin de la guérison, consiste à trouver un équilibre entre les élans pulsionnels du ça et l’intégration des limites imposées par la réalité. « Cet idéal de santé mentale ne fait pas beaucoup de place au sublime. Il consiste à voir que les choses et les êtres sont fascinants mais limités, que la vie est belle mais dure, parfois cruelle, toujours finie, qu’on a de la valeur mais qu’on n’est pas tout-puissant. »[2]
Depuis Freud, et au fil de l’évolution des théories psychanalytiques, on peut retracer une filiation qui nous conduit à une vision de l’homme qui intègre la dimension transpersonnelle comme composante essentielle de sa réalité.
8.1.  De l’inconscient individuel À l’état transpersonnel
Le concept d’inconscient que Freud a élaboré et qui s’est tellement popularisé par la suite est lié à une certaine théorie de la psychologie et de la personnalité[3].
C’est donc une découverte relativement récente même si elle est fondée sur des connaissances presque aussi vieilles que l’histoire de l’humanité. Elle s’inscrit dans une filiation de pensées et de concepts que nous proposons de retracer brièvement pour comprendre à partir de quels apports théoriques la psychologie transpersonnelle s’est constituée et découvrir les nouvelles perspectives qu’elle ouvre à ce niveau.
Le niveau individuel de l’inconscient est le champ d’investigation de nombreuses approches de psychothérapies verbales ou corporelles et émotionnelles. Il est également présent dans la démarche du psychothérapeute transpersonnel, mais constitue seulement un « étage » ou une étape dans le processus thérapeutique.
Jung s’est démarqué de Freud notamment en élargissant la conception de l’inconscient. Freud y voyait deux parties : « l’inconscient refoulé » qui comporte les pulsions, les souvenirs d’enfance, les fantasmes et les affects refoulés et « l’inconscient primitif » qui contient les « schémas phylogénétiques que l’enfant apporte en naissant » et qui sont pour Freud « des précipités de l’histoire de la civilisation humaine ».[4]
8.1.1.  Freud, un moi qui gère la personnalité
Pour Freud, l’énergie de base est d’origine biologique et elle va se manifester au niveau psychique par des pulsions sexuelles qui peuvent être, soit refoulées, soit sublimées, en des manifestations plus acceptables socialement, notamment dans la créativité, la science, l’art, l’altruisme et la religion considérée par lui comme une traduction névrotique.
Dans sa deuxième topique en 1920, il nous propose un modèle qui replace, dans le ça, les caractéristiques principales du système inconscient, tout en conférant malgré tout au moi et au surmoi une partie inconsciente (les mécanismes de défense du moi par exemple). Ce moi va jouer un rôle central dans la gestion de la personnalité dans la mesure où c’est lui qui, à travers son activité consciente de perception et de jugement, va assurer la permanence psychologique et la gestion des émotions latentes ou conscientes. Et pour assurer un équilibre satisfaisant, il va devoir être à la fois fort et adaptable.
C’est grâce à lui que la personne va développer une image d’elle-même, un sens de son identité en tant qu’individu.
La psychanalyse nous propose donc dans l’aventure de la thérapie, d’abandonner nos peurs et nos désirs infantiles. Elle nous permet de percevoir la réalité en abandonnant nos filtres, c’est-à-dire en acceptant la perte du sein maternel, de l’amour fusionnel et en introduisant la loi du père dans notre rapport au réel tout en revisitant le bien-fondé de certains interdits introjectés (par exemple : un sentiment de culpabilité sans lien avec des actes notoirement contraires à la loi).
8.1.2.  Jung, le Soi numineux
Jung, très marqué par les philosophies orientales et par ses propres expériences, nous propose un autre modèle.
Il introduit dans l’inconscient, la notion de l’ombre et les concepts de l’animus et de l’anima, qui sont les dimensions masculine et féminine respectivement présentes chez la femme et chez l’homme et qui s’expriment souvent à travers un registre négatif non intégré dans la personnalité : domination, agressivité pour l’animus ou fusion, dévoration pour l’anima. L’ombre correspond aux aspects latents, cachés, non manifestés à la conscience, mais cependant toujours actifs. Jung a élargi la notion de l’inconscient individuel en découvrant l’inconscient collectif qui est structuré par les archétypes inconscients, les mythes et les symboles universels, héritage profond de l’humanité. Et il postule l’existence du Soi qui serait comme un centre unificateur de toutes les dimensions de l’être humain. Ce Soi est d’origine numineuse, c’est-à-dire sacrée et divine.
Jung est reconnu comme un précurseur de la pensée transpersonnelle dont il a jeté les bases à travers les concepts énoncés précédemment, ainsi que d’autres propositions comme le mandala. Nous le considérons comme le grand-père du transpersonnel. À sa suite, de nombreux chercheurs ont contribué à l’élaboration théorique de la psychologie transpersonnelle.
8.1.3.  Assagioli, le refoulement du sublime
Assagioli, psychiatre italien de formation freudienne, nous propose avec la psychosynthèse une démarche thérapeutique visant à intégrer tous les aspects de la personnalité dans le Soi supérieur, ou transpersonnel, qui serait un centre permanent au-delà ou au-dessus du moi conscient.

Fig. 8.1  Figure 1 – Assagioli : Structuration psychique de l’homme
Dans son schéma de la psyché (Figure 1), il distingue quatre parties dans l’inconscient :
 
	l’inconscient inférieur qui correspond aux activités psychologiques coordonnant la vie organique et les fonctions physiologiques, aux pulsions primitives, aux résidus traumatiques de l’enfance ou de l’hérédité du sujet, à diverses manifestations pathologiques (phobies, obsessions, délires paranoïdes ...) et aux rêves et fantasmes d’un genre inférieur ;
	l’inconscient moyen, formé d’éléments psychiques semblables à ceux de la conscience à l’état de veille. C’est là que se situent les activités créatrices, imaginaires et intellectuelles. C’est un lieu de gestation psychique qui va ensuite se traduire dans le champ de la conscience ;
	l’inconscient supérieur ou supra-conscient, zone des inspirations les plus hautes, des intuitions profondes, des états altruistes, source des états d’illumination, d’extase, et des facultés les plus élevées de l’esprit ;
	l’inconscient collectif qui serait une sorte de bain dans lequel nous baignons et dont nous sommes imprégnés. Il a pratiquement les mêmes composantes que chez Jung, notamment les structures archaïques ancestrales et les archétypes.

Pour compléter ce tableau, au cœur de cet appareil psychique, se place le champ de la conscience, défini par ses contenus, son flot incessant de sensations, d’images, de pensées, de sentiments, de désirs… dont nous pouvons à tout moment prendre conscience, que nous pouvons étudier, comparer, analyser, juger, etc.
Quant au Moi conscient ou Je, il diffère du champ de la conscience car il est à la fois un centre placé au cœur du champ de la conscience et une activité psychique. Pour prendre une comparaison, il serait à la fois l’écran vierge sur lequel sont projetées les images et, simultanément, le spectateur actif qui voit ces images, le champ de la conscience correspondant aux images projetées. Mais pour Assagioli, ce n’est pas à ce niveau de lui-même que l’individu peut se rencontrer ou s’accomplir. Ce moi, ce je, sombre dans l’inconscience dans le sommeil par exemple. Il fonctionne par intermittence.
Il postule donc l’existence d’un centre de conscience qu’il appelle le Soi supérieur spirituel, ou transpersonnel, qui serait en fait le Moi véritable de l’individu. Dans son schéma, il apparaît comme une étoile placée au sommet de la personnalité toute entière, conscience qui intègre le tout et qui est relié au Je. Ce Soi véritable peut s’expérimenter à travers des expériences intérieures spontanées ou induites. Il est indépendant de l’activité psychique habituelle fluctuante, ainsi que de la vie organique. Il appartient à un niveau de réalité différent.
Autant le petit moi est conditionné, limité, étriqué, victime et expérimente la dualité et la séparation, autant l’expression du Soi ouvre sur l’expérience de l’unité, de l’harmonie, de la complétude et une nouvelle vision de soi-même. Assagioli définit la réalisation du Soi spirituel comme l’abandon, la désidentification de différents aspects du moi, de la personnalité, pour s’ouvrir – par des expansions de conscience – à une réalité plus vaste, plus lumineuse, transcendante et divine. Il fait apparaître que la souffrance n’est pas seulement due au refoulement de nos pulsions de base, mais que nous devenons névrosés parce que nous avons refoulé notre nature la plus élevée, notre inconscient supérieur, c’est ce qu’il a appelé le « refoulement du sublime ». Comme Jung, Assagioli a beaucoup influencé l’élaboration de la vision transpersonnelle et l’approche thérapeutique qu’il a créée – la psychosynthèse – est encore enseignée et pratiquée aujourd’hui et s’inscrit dans le champ des psychothérapies transpersonnelles.
8.1.4.  Maslow, l’accomplissement de soi par l’accès au sacré
Maslow, par ses travaux et ses publications, est l’un des véritables fondateurs de la psychologie transpersonnelle. En étudiant la hiérarchisation des besoins et l’origine des motivations en référence à sa pyramide des besoins (Figure 2), il en arrive à élaborer une psychologie du développement. Sa vision de l’homme et de la conscience est radicalement différente du modèle psychiatrique en ce sens que la psychiatrie nous propose un modèle fondé sur l’étude des névroses et des dysfonctionnements.
En revanche, Maslow nous dit qu’« il apparaît de plus en plus évident que ce que nous appelons normal en psychologie est en réalité une psychopathologie de la moyenne, dédramatisée et si largement répandue que l’on n’y fait pas habituellement attention ».[5] L’homme « normal » est donc un homme moyen qui n’a pas développé toutes ses potentialités, qui ne réalise pas toutes ses aspirations les plus profondes, aspirations que Maslow considère comme faisant partie de sa nature. Il fonde son modèle sur l’utilité d’ouvrir à l’individu des espaces de réalisation et de transcendance qu’il va très rapidement qualifier de sacrés ou de divins.
Sa vision de l’inconscient en découle ; il conteste la vision négative et malsaine de l’inconscient et il affirme que « nos profondeurs peuvent être également bonnes, belles et dignes de désir. Elles constituent également les sources de l’amour, de la créativité, du jeu, de l’humour, de l’art, etc. Leurs racines se situent dans le soi intérieur le plus profond, c’est-à-dire dans l’inconscient ».[6] Il fait de la place dans le travail de psychothérapie, autant que faire se peut, à ce qu’il appelle des « peak-experiences » ou expériences paroxystiques, car elles font partie du processus de guérison des névroses. Ces expériences, spontanées ou induites, nous mettent en contact avec d’autres niveaux de conscience, elles dévoilent des perceptions, sentiments et prises de conscience d’un autre ordre. Elles font passer de la réalité ordinaire de la conscience quotidienne à un espace de l’ordre de l’ineffable.

Fig. 8.2  Figure 2 – Maslow : la pyramide des besoins
En résumé, pour devenir un homme sain, équilibré, il n’est pas suffisant d’éliminer les troubles, les complexes, etc., mais il convient de réaliser ses aspirations les plus élevées pour s’élever soi-même.
Maslow a ainsi posé les bases de la psychothérapie transpersonnelle.
8.1.5.  Grof, l’importance de la naissance
Grof a beaucoup contribué à la naissance et au développement de la psychologie et de la psychothérapie transpersonnelles : il a proposé à la fois une nouvelle cartographie de la psyché et une approche thérapeutique totalement en accord avec les principes de base de la psychologie transpersonnelle.
Il a commencé ses recherches dans le milieu psychiatrique à Prague dans les années 50 où il fut un pionnier de l’expérimentation des thérapies psycholytiques puis des thérapies psychédéliques, c’est-à-dire basées sur l’utilisation de substances psychoactives. À l’époque il s’agissait pour Grof du LSD. Il a accumulé un matériel clinique considérable : plus de 3 000 comptes rendus de séances supervisées par lui-même et plus de 1 000 par ses collègues, plus ses expériences personnelles. Une vingtaine d’années plus tard, il dut abandonner ses recherches avec des substances ; elles furent interdites à cause de l’utilisation désastreuse qui en était faite dans le grand public. S’aventurer dans des expériences de cette nature sans guide chevronné s’avère très dangereux... C’est à ce moment-là, dans les années 70, qu’il a élaboré, avec sa femme Christina, la technique de la Respiration Holotropique, véritable thérapie transpersonnelle naturelle.[7]
Grâce à tout le matériel clinique collecté au travers des thérapies psychédéliques et holotropiques, il s’est rendu compte que les individus avaient accès à différents niveaux de réalité, c’est-à-dire que, au-delà de la réalité empirique dans laquelle s’inscrit la vie quotidienne, existent d’autres réalités.
Il a ainsi parlé des « différents royaumes de l’inconscient humain ». Car ces expériences thérapeutiques mettent en contact avec différents niveaux de l’inconscient :
 
	L’inconscient individuel correspond au niveau freudien, c’est-à-dire à la vie humaine depuis la naissance avec tout le matériel biographique que le sujet peut mettre à jour.
	L’inconscient périnatal est à rapprocher du niveau rankien[8] qui met en relation avec la naissance et la mort, véritable interface entre les niveaux personnels et transpersonnels.
	Le domaine transpersonnel correspond à l’inconscient collectif jungien et ouvre sur tout un registre d’expériences, soit au-delà du moi mais encore situées dans le cadre de la réalité objective, soit au-delà du cadre de la réalité consensuelle. C’était jusque-là un domaine totalement ignoré de la psychologie et de la psychiatrie qui assimilaient ces expériences à des désordres psychiques graves et cherchaient à les supprimer par des prescriptions médicamenteuses.

Nous développerons la description que fait Grof de l’inconscient périnatal dans la mesure où les approches thérapeutiques transpersonnelles et notamment la Respiration Holotropique ont grandement facilité l’accès à ce niveau.
Quatre matrices périnatales
Grof a décrit cette dimension de la psyché à travers le concept des Matrices Périnatales Fondamentales, ou MPF. Dans le processus de naissance, il a repéré quatre étapes bien distinctes qui ont une tonalité, une couleur particulière et qui sont liées à un registre émotionnel spécifique. Ce sont ces quatre étapes que l’on appelle les matrices périnatales. Chacune d’elles correspond donc à un moment particulier du processus biologique de la naissance, avec un contenu émotionnel et psychosomatique propre, mais ces matrices fonctionnent également comme des principes organisateurs des autres plans de l’inconscient. C’est-à-dire qu’elles sont tout autant en correspondance avec des événements de la vie biographique de l’individu qu’avec des archétypes ou des images liées aux royaumes transpersonnels. Nous allons décrire ces quatre matrices et associer leurs points de repère biologiques à leur fonctionnement psychodynamique, notamment en termes d’expériences émotionnelles et symboliques.
La MPF I
La MPF I correspond à la plus grande partie de la vie intra-utérine, à l’ensemble de la période de la grossesse. Le fœtus – dans des conditions normales – est en symbiose parfaite, idéale et idyllique avec sa mère. Ses besoins sont satisfaits sans aucun effort. Il est dans une totale dépendance. Au niveau émotionnel, la MPF I correspond à un état de paix, de sérénité, de sécurité, et même de béatitude. C’est là que le sentiment d’extase océanique prend sa source.
Cette étape se relie, au niveau archétypal, aux visions de paradis terrestre, au thème de la grande mère universelle nourricière, de l’union mystique, ici entre la mère et l’enfant.
Cette matrice peut également comporter des aspects négatifs, avec des menaces pour la vie de l’enfant, une sensation de danger latent et mal défini, par exemple liée à une menace d’avortement ou un risque de fausse-couche. Dans les cas où des traumatismes ont eu lieu, les symboles évoqués sont ceux de monstres menaçants, de cours d’eau pollués et repoussants (s’il y a eu intoxication alimentaire ou médicamenteuse de la mère par exemple), d’atmosphère de contamination, d’inhospitalité de la matière.
La MPF II
La MPF II correspond à la première phase clinique de l’accouchement. Le travail commence d’abord avec des sécrétions hormonales spécifiques qui vont déclencher les contractions. Puis ces contractions vont se rapprocher, s’intensifier et, ce faisant, le monde paisible et idéal du fœtus bascule dans l’horreur, confronté à une souffrance physique et émotionnelle intense. Poussé vers la sortie, il bute sur le col de l’utérus encore fermé.
C’est l’expérience de l’enfermement, du « sans issue », de l’étouffement, de la suffocation, de l’angoisse totale, tout cela sans que le fœtus puisse comprendre ce qui se passe : c’est l’absurde, le cauchemar, le non-sens. L’angoisse est terrible, mais son origine n’est pas identifiable. Les claustrophobies et les sentiments de solitude, de désespoir, de néant, d’impuissance totale sont des registres émotionnels expérimentés avec cette matrice numéro II. Elle revêt une importance tout à fait particulière en psychothérapie, car nombre des difficultés et des souffrances sont en lien avec l’expérience traumatisante de cette étape.
L’individu, en proie à cette matrice, va avoir tendance à interpréter son environnement d’une manière paranoïde en projetant à l’extérieur de lui ce qui le menace et notamment cette pression qui s’exerce sur lui sans aucune échappatoire possible. Sur le plan symbolique et archétypal, il est plongé dans la nuit noire de l’âme, dans la vision d’un monde absurde, dans le néant comme seule réalité ou dans un enfermement où il se sent abandonné pour l’éternité. C’est la solitude métaphysique, la chute des anges, l’errance et l’enfer.
La MPF III
La MPF III, plus courte dans sa phase clinique, correspond au moment du passage dans la filière pelvigénitale. Les contractions se suivent, s’intensifient mais le col s’est enfin dilaté ; le fœtus mène une lutte acharnée – contre et avec sa mère – pour sa survie. Il reçoit des pressions très fortes et il étouffe, mais, là, il peut enfin se battre pour quelque chose, il y a un enjeu, il y a une issue. C’est une expérience intense, électrique, explosive, volcanique qui, dans sa dynamique émotionnelle, renvoie à toutes les situations où la vie de l’individu est mise en danger de façon violente. C’est le début du combat à la fois antagoniste et initiatique mort/renaissance.
Dans cet espace expérientiel, se côtoient des vécus apparemment aussi distincts que l’agressivité, les pulsions d’autodestruction, la douleur physique intense, une certaine forme de sexualité et la spiritualité. On retrouve dans la symbolique de cette troisième matrice quatre aspects que Grof appelle « titanesques » : une espèce de déferlement de force énorme, un aspect plutôt sado-masochiste lié à l’ambivalence du combat contre et avec la mère, une dimension sexuelle très importante et un aspect plus scatologique. Dans la première matrice, c’était une extase océanique, là, c’est l’extase volcanique qui apparaît comme quelque chose d’extrême situé à la frontière entre angoisse, ou douleur intense, et plaisir.
Dans sa composante transpersonnelle, cette matrice nous renvoie aux combats mythiques et mythologiques des héros et demi-dieux, aux rituels sanglants et aux sacrifices animaux ou humains de certaines religions, ainsi qu’à tous les cataclysmes où la nature se déchaîne, comme les tremblements de terre, les éruptions volcaniques, les cyclones, les tsunamis et autres typhons…
La MPF IV
La MPF IV correspond à la phase ultime de l’accouchement : l’expulsion, la naissance. C’est là la véritable expérience de mort/renaissance. C’est le point culminant de la souffrance. L’intensification de la douleur fait place de façon soudaine à une sensation de soulagement et de relaxation extrêmement profonde. C’est l’arrivée dans la vie, dans le monde des hommes. Et avant que l’enfant ne commence véritablement sa vie en tant qu’être autonome, avant qu’il ne vive l’accueil (plus ou moins bon) dans ce monde, il expérimente la victoire du combat décrit précédemment. Au lieu de l’issue fatale, de l’anéantissement préfiguré, il rencontre une libération totale, un lâcher-prise inimaginable qui s’associe à des sentiments de bien-être, de gratitude, d’amour universel. Le monde est beau, bon, tout est transfiguré.
Sur un plan symbolique, c’est l’expérience de la mort de l’ego : imminence d’une catastrophe gigantesque, sorte d’annihilation à tous les niveaux de l’être, basculement complet de toutes les idées, échec émotionnel, humiliation morale, effondrement des valeurs. L’individu est libéré de son fardeau de culpabilité, d’agressivité et de souffrance. C’est le renouveau après le cataclysme car au moment précis où le fond est touché, tout se transforme : visions de lumière, amour universel et inconditionnel, gratitude profonde. C’est l’expérience du salut, de la rédemption, des images archétypales du Christ en gloire, des déités rayonnantes.
Cette quatrième matrice, plus encore que les autres, peut ainsi ouvrir sur des expériences transpersonnelles. Dans un processus thérapeutique, c’est un passage inoubliable, une ouverture tellement libératrice que la personne en est transformée. Quelque chose de radical a changé, son regard est plein de lumière et un sourire détendu et plein d’amour flotte sur son visage.
C’est que décrit Gautier dans son témoignage, suite à une expérience de Respiration Holotropique en piscine (Aquanima), où il rencontre l’énergie symbolique de la troisième matrice qui débouche sur un espace émotionnel et énergétique d’une toute autre nature, typique de la quatrième matrice.
« Je respire depuis un bon moment avec beaucoup d’énergie et de motivation. Je ne sais pas ce qui va se passer mais quelque chose en moi est présent, tapi dans mes entrailles bien avant d‘entrer dans la piscine. Mon corps est tendu, noué et je ne sais pas pourquoi. Ce malaise me donne la nausée. Mais heureusement, les musiques rythmées m’aident énormément et me stimulent. Mon corps est parcouru de courant énergétiques de plus en plus puissants. J’accueille et ne cherche pas à contrôler ce qui se passe. Je pars dans ces mouvements qui s’accentuent, s’amplifient et deviennent comme des vagues déchainées. C’est à ce moment-là que je sens d’autres personnes arriver et je comprends que mes accompagnants ne peuvent pas me contenir seuls. On me passe les sangles autour des pieds et Francis m’encourage avec une voix forte. Je mets la gomme et je pousse comme un diable sur ces sangles, je veux me libérer, je veux exprimer ma puissance, je veux sortir de ce qui m’entrave à l’extérieur de moi mais aussi à l’intérieur. Ce combat dure un bon moment et je passe par des moments de doute mais l’énergie revient et sur les conseils de Francis, je laisse sortir ma voix et crie une douleur, une rage que je ne me connaissais pas. Je ne lâcherai pas en chemin, j’irai au bout et… tout à coup, sur une ultime poussée, l’énergie, en moi change complètement ; quelque chose bascule et tout mon corps s’abandonne. Je sens les présences aimantes autour de moi. Je suis baigné de lumière et de d’amour. J’ai envie de rire, d’embrasser le monde entier et sur mon visage, des larmes de gratitude coulent et me guérissent de tous mes doutes et mes peurs. Je découvre l’infinie bienveillance de la vie que je laisse me pénétrer dans toutes mes fibres. »
Ces matrices périnatales fondamentales ont donc une composante biologique et biographique, et peuvent être revécues de façon très réaliste et très concrète, et une composante symbolique, et dans ce cas elles seront abordées par le biais des images, scènes et symboles auxquelles elles sont associées[9].
Les systèmes d’expériences condensées
On ne peut séparer ce concept des matrices périnatales de celui des systèmes COEX[10] ou systèmes d’expériences condensées. Un système COEX participe au fondement de notre organisation psychique dans la mesure où il regroupe un ensemble de souvenirs, d’événements ou de fantasmes de différentes périodes de la vie d’un individu condensés autour d’un même thème.
Ces systèmes fonctionnent un peu comme des poupées russes, sur la base d’une première empreinte qui en est l’élément central, originel, en général à très forte charge émotionnelle. Cette empreinte prend sa source dans les événements de la petite enfance, voire de la naissance ou même encore avant dans la vie intra-utérine ou des expériences de vies antérieures. Ensuite, si elle est renforcée, réactivée par des événements (réels ou fantasmés) de même nature thématique et émotionnelle, le système va se construire par couches successives pour devenir une composante importante de la personnalité. On trouve des systèmes COEX positifs (par exemple : confiance en soi et dans la vie) et d’autres négatifs (complexes, sentiment d’infériorité, d’impuissance, impression récurrente de ne pas avoir sa place...).
Prenons l’exemple de Jean-Luc, un de nos patients dont les difficultés dans la vie se traduisaient par un manque de confiance en lui, une timidité excessive, un repli sur lui-même, une difficulté à s’exprimer et quand il le faisait, cela s’accompagnait souvent de tremblements, de transpiration et de rougeurs. Nous pouvions sentir une colère rentrée, refoulée et morbide dont lui n’avait pas conscience au début de son travail avec nous. Au fil de la thérapie en Respiration Holotropique, il revécut de nombreuses scènes de son enfance où il s’était senti humilié par d’autres enfants. Plutôt solitaire, il faisait facilement office de bouc émissaire.
Lors d’une séance, il revécut un épisode de ses dix/douze ans où, suite à une scoliose très grave, il s’était retrouvé immobilisé dans un corset de plâtre, dans un hôpital pour enfant pendant six mois. Il a vécu l’angoisse intense de l’emprisonnement, la colère gigantesque et déferlante contre les médecins et le personnel hospitalier qu’il tenait pour responsables de son état. Il fut lui-même surpris par l’intensité de sa colère.
Plus tard – et à plusieurs reprises d’ailleurs – ses expériences de respiration le mirent en contact avec la phase de sa naissance correspondant à la matrice II. Il revécut le même genre d’angoisse, de contrainte, ce côté insupportable et absurde (tout comme pouvait apparaître absurde à un enfant de dix ans d’être immobilisé pendant une aussi longue période). Il batailla avec ce sentiment d’inutilité et d’impuissance caractéristique de cette matrice. Après plusieurs séances, il a enfin retrouvé une capacité à exprimer sa colère puis ses émotions de façon plus fluide, il a développé sa confiance en lui, a réussi à mieux s’affirmer dans la vie et à avoir moins peur de l’enfermement, notamment dans sa relation avec les autres et avec les femmes, en particulier.
Sans aller plus loin dans la description de cette phase de thérapie de Jean-Luc, voyons simplement la similitude de ces différentes expériences qui illustrent ce qu’est un système COEX, situations de vie différentes mais reliées par le même thème, la même couleur émotionnelle. Et dans la mesure où la charge émotionnelle a été très forte dans ces deux moments de sa vie, ce système COEX a eu une influence majeure sur la personnalité et la vie de Jean-Luc.
Dans un travail de thérapie expérientielle, un système COEX négatif sera en général abordé par ses couches les plus superficielles avant de pouvoir être réellement désactivé par l’expérience revécue concernant l’élément primordial. Et dans ce cas, les symptômes éventuels qu’il a engendrés vont se dissoudre comme ce fut le cas pour Jean-Luc.
Le registre du domaine transpersonnel répertorié par Grof est immense. Il est fait d’ombres et de lumières, d’horreurs et d’extases. Il nous met en relation avec des mondes, des espaces, des expériences au-delà de nos repères habituels. Il bouscule l’idée que nous avons de « qui nous sommes » et de notre interconnexion avec ce qui nous entoure. Nous en avons donné des exemples dans cet ouvrage et d’autres livres témoignent de cette richesse[11].
8.1.6.  Wilber, de l’ego à l’esprit
Wilber, philosophe spiritualiste, grand érudit et théoricien exceptionnel de la pensée transpersonnelle, très soucieux d’épistémologie, a affiné sa présentation du spectre de la conscience. Son premier modèle, présenté dans son ouvrage Psychologia perennis : le spectre de la conscience distingue quatre niveaux principaux. Entre ces différents plans de conscience, on trouve des espaces intermédiaires qu’il appelle des « bandes » et qui sont des transitions d’un niveau à l’autre.
 
	Le niveau supérieur est celui de l’Esprit, identique à la réalité absolue de l’univers. « L’Esprit est ce qui est, et tout ce qui est, sans espace ni temps et donc infini et éternel, hors duquel rien n’existe. À ce niveau, l’homme s’identifie à l’univers, au Tout, ou plutôt, il est le Tout. […] Ce niveau n’est pas un état anormal de conscience, ni même un état non ordinaire de conscience, mais en fait le seul et réel état de conscience, tous les autres étant essentiellement des illusions. En bref, la conscience la plus intime de l’homme […] est identique à la réalité ultime de l’univers ».[12]
	Les bandes ou gradations transpersonnelles, représentent un espace intermédiaire entre le niveau de l’esprit et le niveau inférieur. Elles font référence au domaine supra-individuel où l’homme n’est pas encore conscient d’être Un avec le Tout mais il est néanmoins en contact avec des expériences qui le dépassent. Wilber nous dit que c’est le niveau où agissent les archétypes.
	Au niveau existentiel, l’homme s’identifie à son organisme psychophysique. C’est là qu’émergent tous les dualismes : vie/mort ; moi/l’autre ; organisme/environnement ; être/néant ; espace/temps, etc.
	Les bandes psychosociales correspondent à toutes les influences culturelles, familiales et autres et déterminent la manière d’appréhender le monde.
	Au niveau de l’ego, l’homme se fait une représentation mentale plus ou moins exacte de son organisme, il se construit une image de lui-même à laquelle il s’identifie. Cette image «solide» lui permet de croire à sa consistance, lui conférant ainsi une sorte d’immortalité illusoire. C’est ce que nous traduisons lorsque nous disons « j’ai un corps » alors qu’au niveau existentiel, nous dirions « je suis un corps ». À ce stade, l’intellect prédomine.
	Les bandes philosophiques sont définies par la dimension intellectuelle sur laquelle repose l’identité de soi.
	Et enfin, au niveau de l’ombre et de la persona, l’homme refoule les aspects de sa psyché jugés indésirables ou trop pénibles dans l’ombre et vit selon une image tronquée de lui-même, clivée, une image amputée mais acceptable : la persona ou le personnage.

Dans Le projet Atman, ouvrage plus récent, Wilber a complété son modèle.
Il part de l’Ultime qui correspond au moi indifférencié, la fusion avant la création du monde et il distingue trois grandes régions (Figure 3).
 
	Le pré-personnel ou inconscient qui correspond au monde matériel (le monde inanimé), à l’organique (la vie apparaît), l’archaïque (le soi corporel) et le magique (des forces émergent dans le vivant).
	Le personnel ou conscient : le mythique (ou capacité à construire une pensée qui explique pourquoi les choses sont comme elles sont et pourquoi nous sommes comme nous sommes), le rationnel (où la pensée est capable de percevoir la réalité de façon objective) et l’existentiel (niveau où l’on commence à se poser des questions, comprendre ce qui nous arrive et devenir responsable de soi).
	Le transpersonnel ou supra-conscient se situe au-delà de la raison, de la réalité factuelle. Il comporte trois niveaux : le psychique (expériences non ordinaires de conscience, conscience de l’unité de soi et de l’univers), le subtil (non-dualité, intuitions profondes et connaissance directe) et le causal (niveau de la transcendance complète de la dualité, de la forme). « C’est l’Unité ultime vers laquelle tend toute l’évolution. »[13]

Et Wilber distingue dans les différentes thérapies celles qui travaillent au niveau de l’ego, celles qui abordent le niveau existentiel et celles qui se situent au niveau transpersonnel et à celui de l’esprit.
Il est clair que ces différentes cartographies engendrent des modèles thérapeutiques bien différents aussi, tant dans leurs objectifs que dans les processus mis en œuvre. Wilber a d’ailleurs élaboré un tableau de correspondance entre la nature des troubles observés, le niveau auquel il les rattache et le type de thérapie qu’il préconise.
Depuis ces travaux, Ken Wilber a continué à affiner sa synthèse d’une théorie intégrale de la conscience qui explique le développement de la conscience de l’humanité et de l’individu, de l’enfance à l’éveil non duel.

Fig. 8.3  Figure 3 – Ken Wilber : modèle inspiré du Projet Atman
Plus récemment, il a réalisé une critique de la vision transpersonnelle et en 2000, il a quitté le mouvement transpersonnel. Il préfère maintenant parler d’une psychologie intégrale qui unifie, selon lui, les différentes tendances de la psychologie transpersonnelle.
Dans Integral Psychology, il décrit la Spirale Dynamique (développée par Don Beck et Christopher Cowan) qui voit les êtres humains évoluer ou se développer à travers huit vagues de conscience principales.
Les six premiers niveaux sont des « niveaux minima pour vivre » marqués par une « pensée premier palier ». « Alors se produit un changement révolutionnaire de la conscience : l’apparition de « niveaux d’être » et de pensée « deuxième palier », dont il y a deux vagues principales. »[14] Il y décrit l’évolution individuelle de la conscience et l’évolution collective de l’espèce en montrant les correspondances entre ces différents niveaux d’éveil ou de conscience et leurs conséquences sur l’organisation sociale et l’état de la société dans son ensemble.
Wilber est tout autant admiré que contesté. Peu connu en France, il est l’un des philosophes mystiques américains les plus traduits au monde et dans le monde transpersonnel, il ne laisse personne indifférent.
8.2.  Les apports de la psychologie humaniste
8.2.1.  La naissance de la psychologie humaniste
« Le courant humaniste plonge ses racines aussi loin que la Grèce antique et la Renaissance, mais il a pris forme en psychologie aux environs de 1960 sous l’influence d’Abraham Maslow, James Bugental, Rollo May, Carl Rogers et plusieurs autres psychologues renommés. Au départ, il s’agissait avant tout de replacer la personne humaine au centre de la recherche en psychologie. S’opposant à la fois au mécanicisme behavioriste qui refusait d’inclure la conscience parce qu’elle n’était pas mesurable et en même temps au déterminisme réductionniste de la psychanalyse classique, la « troisième force » soutenait que la conscience, la subjectivité, les valeurs et la liberté étaient au centre de ce qui constitue une personne humaine. »[15]
La psychologie humaniste est issue des philosophies phénoménologique et existentialiste ; elle aborde l’homme dans toutes ses dimensions, physique, émotionnelle, cognitive ou mentale, sociale et spirituelle.
Sous l’influence de Maslow, elle s’intéresse plus aux ressources de l’individu et à son potentiel de développement et de croissance qu’à ses dysfonctionnements ou sa pathologie. « Dans cette perspective, la psychothérapie devient non plus un instrument de guérison des patients mais une aide à la réalisation de soi des clients. »[16] On retrouve aujourd’hui encore cette distinction entre les « patients » des psychanalystes et les « clients » des gestalt-thérapeutes, bien que dans la pratique, les deux termes puissent être utilisés par les thérapeutes humanistes, souvent appelés aujourd’hui relationnels ou psychopraticiens.
La psychologie humaniste préfigure l’émergence de cette quatrième étape représentée par la psychologie transpersonnelle.
Carl Rogers a mis au point l’Approche Centrée sur la Personne. Il se fonde sur la reconnaissance d’une tendance innée chez tout individu à s’orienter positivement et met l’accent sur la qualité de la relation entre le thérapeute et le patient (non-directivité, écoute empathique, authenticité, implication contrôlée du thérapeute et non-jugement).
Dans la thérapie et le processus de croissance, Maslow et Rogers font, chacun, une grande place à la créativité.
Jean Garneau décrit les trois implications principales de la psychologie humaniste : la liberté inhérente à tout individu qui lui donne la possibilité de faire des choix et d’agir sur son propre comportement. Elle reconnaît également la conscience comme une caractéristique fondamentale des humains. « La psychologie humaniste considère que cette conscience, alliée à la liberté, peut avoir une influence supérieure à celle des automatismes ou des traits dont nous héritons par nos gènes. Ces derniers ont leur importance, mais les psychologues humanistes considèrent que la conscience de soi exerce une influence plus profonde et plus large sur l’existence de chaque individu. »[17] Et le dernier point concerne la recherche de l’épanouissement personnel, la réalisation de soi que l’on retrouve dans le niveau supérieur de la pyramide de Maslow.
« La psychologie humaniste est donc avant tout une vision philosophique, un courant de pensée, une façon générale de voir les choses. Elle englobe nécessairement une compréhension du but de la vie, une définition de la santé mentale ainsi qu’une conception des rapports entre la personne et son environnement. »[18]
L’American Association for Humanistic Psychology a été créée dès 1961 dans le but de promouvoir cette nouvelle orientation en psychologie. Elle s’est développée rapidement et a influencé de nombreux secteurs de la vie sociale et économique, le monde de la santé, la relation avec la nature et le domaine psychologique et thérapeutique.
8.2.2.  De l’institut Esalen au New-Age
L’Institut Esalen est un centre fondé par Michael Murphy et Dick Price en 1962. Situé dans un site paradisiaque, en bordure de l’océan Pacifique, à Big Sur, il est rapidement devenu un centre d’expérimentation et d’exploration de toutes les nouvelles approches issues des thérapies humanistes.
Un lieu incontournable
Ce fut un creuset absolument extraordinaire de recherche et de partage de nouvelles connaissances, de techniques de développement personnel, d’exploration de la conscience et d’approches psychocorporelles qui se sont fertilisées les unes les autres. Beaucoup de chefs de file des grands courants actuels ont séjourné, ou ont, au minimum, travaillé dans ce lieu incontournable de la pensée humaniste.
Stanislav et Christina Grof y ont été résidents et ont dirigé l’institut Esalen pendant plusieurs années et reconnaissent que ce passage fut d’une richesse précieuse pour l’avancée de leurs recherches et de leurs synthèses.
On a souvent parlé d’Esalen, comme « La Mecque des nouvelles thérapies » car ce centre a eu – et a encore aujourd’hui – un pouvoir d’attraction très fort sur de nombreuses personnes en quête d’elles-mêmes qui sont séduites, à la fois par la beauté et la magie du lieu, et par l’ouverture non académique des méthodes proposées.
C’est à Esalen que s’est développé le Mouvement du Potentiel Humain (le terme faisant référence à l’écrivain Aldous Huxley), lié aux thérapies humanistes, intégrant dans ses pratiques les techniques et philosophies orientales et faisant une large place au corps au travers de méthodes de psychothérapie ou d’approches centrées sur le mieux-être.
Les valeurs associées à ce mouvement de pensée sont centrées sur l’individu et sa pleine réalisation. Tous les êtres humains sont égaux et peuvent accéder à l’actualisation de leur plein potentiel qui inclut la dimension spirituelle. Dieu est accessible à tous par des voies qui peuvent être uniques et différentes pour chacun. L’expérience individuelle de la transcendance, l’accès direct au divin remplace les chemins parfois exigeants et rigoureux des religions. Avec sa contestation de l’influence judéo-chrétienne et du mythe du péché originel, le Mouvement du Potentiel Humain, a choisi de se centrer sur la beauté inhérente qui réside au fond de nous et sur l’expression de nos qualités les plus hautes.
La nébuleuse du Nouvel Âge
Pierre Pelletier[19] affirme que, dans le domaine des valeurs, de l’aventure spirituelle et dans les relations humaines avec les proches, on peut trouver des parallèles entre le Mouvement du Potentiel Humain et le New-Age. « Dans ces perspectives, le Mouvement du potentiel Humain est la composante psychospirituelle du Nouvel Âge. »[20]
Mais on s’aventure là dans un domaine délicat car les tenants des thérapies humanistes, et du développement du potentiel humain, sont très soucieux de se distinguer de ce qu’il est convenu d’appeler la « nébuleuse » New-Age. Fortement décrié, aussi bien par les représentants de la culture dominante que par les professionnels de la psychothérapie, même humaniste, le New-Age est l’objet de tous les rejets et tourné en ridicule, malgré son succès populaire incontestable. Mais une position aussi caricaturale pose question.
Tout comme le Mouvement du Potentiel Humain rejetait les conceptions de Freud et la psychanalyse et s’est positionné dans une attitude réactive au départ, la psychothérapie d’aujourd’hui reproche – à juste titre à notre avis – au New-Age de présenter l’aventure humaine comme un chemin où tout peut être simple à condition de s’y prendre correctement. Règne de la pensée positive, remake de la pensée magique, l’homme peut tout et rien ne lui sera refusé, s’il garde une attitude juste. À partir du moment, où il mange comme il convient, qu’il se concentre sur la beauté et la lumière, qu’il a recours aux pratiques de nettoyage énergétique, qu’il s’ouvre au divin, etc. un Nouvel Âge va enfin pouvoir s’instaurer sur terre.
De nos jours, aucun thérapeute sérieux du monde transpersonnel ne voudrait être assimilé au monde du New-Age. Le manque de sérieux, une certaine naïveté, une vision réductionniste et simplificatrice, une absence totale d’esprit critique, une spiritualité de pacotille ont vraiment nui à ce mouvement, et simultanément, c’est tout ce domaine de recherche transpersonnel qui en a pâti. D’après Pierre Pelletier, « il semble que le Nouvel Âge est au transpersonnel ce que la religion populaire est à la théologie, ce que les médailles et l’eau bénite sont à la théologie du salut et à l’expérience mystique. »[21] Il pense même que tous les deux reposent sur le même paradigme. Mais le New-Age est surtout devenu un formidable supermarché de la spiritualité où tout est possible en un temps record et avec un minimum d’effort (puisqu’il s’agirait de retrouver un état naturel).
8.2.3.  Du Potentiel Humain au Transpersonnel
Le Mouvement du Potentiel Humain a favorisé la naissance et l’essor du développement personnel qui offre de nombreuses techniques permettant d’améliorer ses aptitudes, ses compétences, ses relations. Mais le moi y est toujours au centre et son évolution en devient le but ultime.
D’un côté, historiquement et au niveau des thérapies proposées, il y a une parenté et une complémentarité fertile entre le développement du potentiel humain et la psychologie transpersonnelle. Mais leurs perspectives sont fondamentalement différentes, voire opposées. Pour Marc-Alain Descamps, « la différence est dans l’intention, d’un côté une amélioration certes, mais égoïste dans tout ce qui est personnel et de l’autre une mise au service des valeurs dans le transpersonnel. »[22] Comme on l’a vu au travers des « pères » du transpersonnel, le but ultime de la réalisation de soi est la transcendance, voire d’une certaine manière, la « capitulation » du moi, tout au moins, en tant que réalité séparée et « solide ». Si on place le « je », le « moi » au centre, on le conforte dans son statut de souverain de la psyché. Le transpersonnel, tout en donnant à ce « je » toute l’attention dont il a besoin, nous invite à des voyages beaucoup plus insolites et radicaux.
8.2.4.  La psychologie transpersonnelle aujourd’hui
De nos jours et dans le monde entier, les recherches et les discussions vont bon train au sein du mouvement transpersonnel. Cette discipline, jeune encore, se cherche, se précise et essaie de s’identifier de manière de plus en plus claire pour les autres courants.
Dans une étude récente, publiée en 2007, Glenn Hartelius, Mariana Caplan et Mary Anne Rardin[23] ont relevé au cours des trente-cinq dernières années – c’est-à-dire depuis ses origines jusqu’à aujourd’hui – les définitions les plus pertinentes et les plus consensuelles de ce que recouvre la psychologie transpersonnelle. « C’est une psychologie qui étudie les niveaux au-delà de l’ego, une psychologie intégrative et holistique et une psychologie de la transformation. »
Ils précisent que « dans cette psychologie de l’au-delà de l’ego, les états transpersonnels sont le contenu ; dans la dimension intégrative, le transpersonnel offre un contexte élargi pour étudier la totalité de l’expérience humaine ; et si l’on considère la psychologie de la transformation, alors, le transpersonnel est le catalyseur du changement humain. » En fait, de façon succincte, la psychologie transpersonnelle s’intéresse à la transcendance humaine, la complétude[24] et la transformation.
À ses débuts, la psychologie transpersonnelle s’est centrée essentiellement sur l’étude des états modifiés de conscience et de nos jours, elle semble être plus reliée au processus de transformation et d’évolution humaines. Lajoie et Shapiro[25] soulignent que la psychologie transpersonnelle est concernée à la fois par l’étude du potentiel humain le plus élevé et la prise en compte et la réalisation d’états de conscience transcendantaux et spirituels.
En regardant vers l’avenir, Glenn Hartelius pense que « l’approche transpersonnelle ne concerne pas seulement un nouveau savoir mais propose des contextes nouveaux pour la connaissance et de nouvelles manières de connaître. » Et dans sa vision inclusive, elle accueille les complémentarités des psychologies humaniste et intégrale dans le but de recadrer la psychologie et de redéfinir ce que c’est qu’être humain. C’est dans cette tentative qu’elle se distingue des autres approches psychologiques qui sont plutôt des modèles attachés au mode de fonctionnement de l’ego. Mais il est essentiel que la psychologie transpersonnelle travaille en dialogue et en complémentarité avec les autres modèles psychologiques. Elle ne détient pas la vérité ni toutes les réponses mais elle propose une perspective qui intègre des dimensions de l’expérience humaine qui n’ont pas leur place dans les élaborations antérieures.
8.2.5.  De la psychologie à la psychothérapie transpersonnelle
Si la psychologie est la science de l’âme, elle a pour objet l’étude du caractère et du comportement humain sous ses différents aspects du normal au pathologique. La psychologie s’appuie donc sur une certaine conception de l’être humain qui va orienter ses directions de recherches et ses conclusions.
Par exemple, une conception matérialiste de l’homme et du vivant amènera à une compréhension plus mécaniste. Une perspective intégrant la dimension spirituelle comme étant la réalité première et ultime et considérant la réalité matérielle comme une projection de ce plan subtil, étudiera les différents niveaux de conscience et leur correspondance dans le vécu du sujet.
La psychothérapie concerne le soin apporté aux personnes sur le plan psychique et somatique, par le biais de la communication verbale, corporelle, émotionnelle et symbolique. Elle va épouser les conceptions philosophiques et anthropologiques de chaque praticien. Cheminer auprès d’un thérapeute behaviouriste va être très probablement une aventure différente du processus suivi avec un thérapeute transpersonnel !
La psychothérapie transpersonnelle peut se décliner au travers de différentes méthodes, outils ou techniques mais ce qui va colorer et habiter d’une façon tout à fait particulière l’espace thérapeutique c’est : le sens profond de la vie, la perception de la mort et de l’au-delà, la place du cœur, l’importance des relations et tout ce que nous avons développé dans la première partie de cet ouvrage. Et surtout la thérapie transpersonnelle croit avec Teilhard de Chardin que « nous ne sommes pas des êtres humains vivant une expérience spirituelle mais des êtres spirituels vivant une expérience humaine. » [26]
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Les risques et les enjeux
Les thérapies transpersonnelles, comme n’importe quelle approche efficace, ont aussi un revers à leur médaille. Elles mettent en œuvre des techniques qui sont puissantes et doivent être abordées avec précaution et conscience. D’ailleurs tout chemin d’évolution est parsemé d’embûches, c’est en cela que la qualité, la compétence et l’intégrité du « guide » sont tellement importantes.
Dans le domaine thérapeutique, on rencontre souvent des regards très tranchés. Certaines personnes sont ouvertement opposées à la psychothérapie et n’en voient que les périls, réels ou fantasmés, en les caricaturant parfois ou les généralisant à partir de l’interprétation d’un cas particulier. D’autres idéalisent la psychothérapie et perdent aussi tout discernement : les risques sont gommés, les écueils non identifiés.
9.1.  Les écueils et les risques
Toutes les psychothérapies, tous les chemins de vie, présentent des risques ; ce qui semble guetter la plupart des personnes sur le chemin thérapeutique, quel qu’il soit, c’est une sorte d’enfermement égocentrique. Après s’être longtemps délaissée, la personne peut devenir comme obsédée par ses propres fonctionnements, fascinée par la connaissance d’elle-même. Cela peut engendrer un manque d’ouverture à l’autre. Et une personne centrée uniquement sur l’aspect psychologique sans l’ouverture à du collectif, à du sens, ou au spirituel, ne peut pas changer en profondeur.
Bien sûr comme nous l’avons vu, il y a différentes étapes sur un chemin d’évolution et, si cette phase ne dure pas, elle peut être vraiment riche pour apporter une plus grande compréhension, un soulagement et sans doute une nouvelle façon de voir la vie. La personnalité est plus solide, plus harmonieuse peut-être, mais tant que quelque chose de plus grand n’entre pas en jeu, au-delà des différences ou au-delà des séparations (au-delà même de la séparation ego et être), il n’y a pas de réelle transformation. La blessure profonde (et les souffrances ou angoisses qui vont avec) n’est pas touchée car elle est de nature spirituelle plus que psychologique. C’est là un des pièges de toutes les psychothérapies.
Mais il y a aussi des pièges spécifiques de l’engagement dans une psychothérapie transpersonnelle et ils se rapprochent des écueils que présentent les pratiques spirituelles.
9.1.1.  L’échappatoire spirituelle
Dans le besoin de se soustraire à la souffrance, l’échappatoire spirituelle est un des risques les plus tentants, même s’il est inconscient, et c’est une attitude que l’on peut trouver aussi bien dans les milieux spirituels que dans les thérapies transpersonnelles. C’est l’utilisation des dogmes ou des expériences, des pratiques et des croyances qui en découlent, pour éviter de regarder et de prendre en compte les questions personnelles et relationnelles difficiles de la vie.
Bien sûr le désir d’échapper à la souffrance est une des motivations principales de l’ouverture au transpersonnel ou spirituel. Mais tenter de transcender prématurément les besoins ou les émotions et sentiments humains, de sauter les étapes du développement de la personne ne fait qu’entraver le processus de croissance et d’ouverture.
Comme dans une spiritualité mal comprise ou mal accompagnée, les personnes risquent d’entrer dans une lutte, contre les émotions, les pensées ou sentiments, qui sont considérés comme négatifs (la colère, l’orgueil, l’envie, la jalousie...). Mais aussi dans la lutte contre la tristesse, le désespoir, le désir qui pourraient aider à construire un ego sain. Sans doute connaissons-nous tous ce combat contre soi-même et ces émotions ou sentiments qui bougent en nous et à qui nous n’accordons pas le droit d’exister.
Parfois nous en venons ainsi à vivre une division intérieure dramatique basée sur un auto-jugement, une sorte d’auto-terrorisme infligé au nom de croyances sur comment nous « devrions être ». De plus cette quête d’une perfection peut créer une atmosphère de culpabilité qui murmure : « si je ne parviens pas à trouver la paix, la joie, ou l’éveil, c’est sans doute que ma pratique est insuffisante ou imparfaite, ou que je suis incapable, voire mauvais. » Tout cela peut nourrir les manques de confiance et de reconnaissance et empêcher toute avancée vers plus de conscience.
Et les défauts, les problèmes psychologiques, peuvent se transposer tels quels dans la vie spirituelle. Nous pouvons d’ailleurs tous nous demander si nous ne choisissons pas un chemin, une voie spirituelle, qui aille dans le sens de nos manques et qui nous protège ainsi de changer…
Jean, qui est très intellectuel et mental, a du mal avec ses émotions et sensations. Il se passionne pour les textes sacrés et la voie du détachement qui le gardent pour l’instant dans cette coupure du corps et de la relation.
Philippe est incapable de s’engager, de construire une famille, une maison. Il choisit une voie de solitude qui ne le confronte jamais à ses difficultés et le laisse croire qu’il est libre.
Manon qui a de gros problèmes identitaires, ne sachant vraiment pas qui elle est, ne parle que de mort de l’ego et cache ainsi, d’abord à elle-même, une faille qu’elle redoute.
Louisa, qui s’est toujours sentie vide, a adopté la notion orientale du Vide pour justifier son état intérieur très « limite ».
La plupart des dangers des thérapies transpersonnelles que nous allons voir ci-dessous proviennent de cette tentative de se servir des expériences et pratiques pour étayer des déficiences du développement psychologique ou renforcer la personnalité de survie, ou personnalité compensatoire, qu’est l’ego.
Mylène a quarante ans. Elle manque beaucoup de confiance en elle. Venant d’une famille très fermée et très jugeante, peu respectée par ses parents, en particulier au moment d’un abus dans son adolescence, elle regarde le monde avec méfiance. La thérapie transpersonnelle l’attire et elle peut y vivre de grands moments de confiance, d’ouverture, elle se crée alors beaucoup de représentations spirituelles qui la soutiennent sans doute mais qui la maintiennent dans une sorte de « ciel » au-dessus du monde, une sorte d’angélisme qui lui évite de rencontrer ses émotions et en particulier ses affects négatifs.
Chaque fois dans sa vie qu’une connaissance ou un thérapeute la confronte ou simplement l’accueille vraiment, elle ne peut que l’accuser de manque de respect voire d’abus. À ce stade la thérapie lui sert d’exutoire plutôt que de véritable laboratoire de changement. Il lui faudra encore beaucoup de temps pour prendre le risque de rencontrer sa souffrance et de s’ouvrir à une relation authentique.
9.1.2.  L’ « ego spirituel »
Certaines personnes croient que la pratique spirituelle ou les expériences transpersonnelles devraient suffire à résoudre tous les problèmes et à se transformer profondément. La recherche de l’Éveil, par exemple, peut apparaître comme la solution et la personnalité – ou l’ego – peut devenir alors l’entrave, l’ennemi à abattre. Dans ce cas-là encore, une lutte intérieure s’installe qui est incompatible avec l’accueil que demande un chemin intérieur engagé.
« Nous devenons des individus encore plus éloignés de notre Être profond et enfermés dans une sorte d’ego « spirituel » dont nous pouvons rester inconscients très longtemps. »[1]
Et de fait les personnes se créent une nouvelle identité, prétendument spirituelle, qui cache les dysfonctionnements de leur personnalité de survie. Rien n’a véritablement changé, la personnalité est juste revêtue d’un nouvel habillage.
D’un autre côté, l’ego étant, pour nous tous, toujours prompt à récupérer ce qui va le conforter dans toutes les situations, il a des opportunités évidentes de se sentir spécial et valorisé par certaines expériences transpersonnelles véritablement bouleversantes et extraordinaires, comme nous en avons décrit dans cet ouvrage ou comme les décrit Grof[2].
Les ouvertures de conscience qui nous sont offertes parfois sont tellement incroyables pour notre mental rationnel que nous avons le sentiment de basculer dans un autre monde, de devenir quelqu’un de différent, détenteur d’une connaissance ou même d’une vérité, réservées à une élite.
L’ego, basé sur l’insécurité, a besoin de se rassurer par tous les moyens. Un de ces moyens, c’est la glorification du moi, la création d’un moi grandiose, avec l’illusion de pouvoirs accrus. C’est alors l’orgueil d’avoir eu une expérience transpersonnelle, l’orgueil d’être le disciple de ce grand maître ou de posséder des dons subtils…
Sacha a été un enfant maltraité par son père et il en a beaucoup souffert. Une grande colère s’est installée en lui, contre son père mais surtout contre sa mère, non seulement il ne s’est pas senti protégé par elle mais même trahi. Il a dû refouler tous ses sentiments ou émotions pour survivre. Quand il rencontre la thérapie transpersonnelle, avec la Respiration Holotropique, il est vite séduit par les expériences qu’il fait, dans lesquelles il trouve parfois enfin un calme, une paix, une lumière qu’il a toujours cherchés, quelque chose qui transcende un peu sa vie difficile où il n’arrive pas à se stabiliser sur le plan affectif. Il n’a pas poursuivi la psychothérapie. S’appuyant sur certaines de ses expériences, il se croit déjà loin sur le chemin et même prêt à accompagner d’autres personnes, sans avoir besoin de faire davantage de thérapie personnelle ou de formation professionnelle.
Ceci peut se produire de façon grossière, caricaturale et on aura affaire, dans ce cas, à des personnalités sûres d’elles-mêmes, enfermées dans leurs nouvelles certitudes avec un risque sectaire. Ceci est assez rare. Mais cet orgueil peut se manifester de façon beaucoup plus subtile avec des personnes qui progressent dans la connaissance de soi et sont bloquées, pendant un temps, à un niveau où elles se croient « arrivées ».
Cette glorification basée sur la certitude d’être arrivé quelque part, n’est qu’un mécanisme de compensation d’un moi qui se sent petit et menacé. Se sentir spirituellement évolué et fixer son identité là-dessus risque de couper l’individu de la source jaillissante qui peut s’ouvrir à l’intérieur de lui.
Dans un même mouvement, si l’on n’y prend pas garde, on peut, à certaines étapes de ce chemin transpersonnel, se sentir donc supérieur et se donner le droit de juger et de critiquer les autres, « c’est-à-dire que nous gardons pour nous les qualités de l’Ange et projetons sur les autres les défauts du démon que nous ne tolérons pas en nous-mêmes, où ils sont encore profondément ancrés. […] Et Bouddha affirmait que si l’on dirige un doigt accusateur contre une personne, il y en a trois dirigés contre nous-mêmes. »[3]
9.1.3.  Le fanatisme
Dans cette identification à l’ego spirituel, peuvent se développer les germes du fanatisme. Étymologiquement le fanatisme est un sentiment exagéré, inconditionnel et violemment défensif ou même agressif. Dans les domaines spirituels ou transpersonnels, beaucoup de confusions viennent de la croyance que le sacré a plus de valeur que le profane. Et cette croyance développe des jugements négatifs, sur soi-même et sur les autres, comme nous l’avons vu, et en particulier sur d’autres conceptions de la vie humaine. Nous trouvons là certains intégrismes ou racismes, certains mouvements sectaires. Et de la même façon que certains psys jugent très mal tout ce qui est spirituel, certains spis regardent de haut tout ce qui est psy.
« Le fanatisme est, en ces domaines comme en bien d’autres, un signe infaillible d’incompétence, un signal de danger. On peut d’ailleurs reconnaître la valeur d’un thérapeute ou d’un maître à son respect des autres approches et des autres traditions : les maîtres orientaux témoignent d’un immense respect envers les autres traditions religieuses et incitent, souvent en vain, leurs disciples occidentaux à ne jamais mépriser la tradition où ils ont vu le jour. »[4] De plus une attitude missionnaire, ou un enthousiasme exagéré, peuvent effrayer et amener des résultats opposés à ceux que l’on pourrait souhaiter pour les autres...
Il y a aujourd’hui, en même temps qu’une grande ouverture aux différentes traditions, comme la place que prend le bouddhisme en Occident par exemple, une recrudescence des fanatismes et intégrismes. Et on retrouve parfois la même intolérance dans certaines formes de pensée ou de regroupements qui cherchent à lutter contre les fanatismes. C’est le manque de respect de l’autre et la certitude d’avoir raison qui caractérisent le fanatisme.
À un niveau personnel, nous avons tous intérêt à regarder en nous ce besoin d’avoir raison, d’avoir compris ou de vouloir faire bénéficier les autres de « notre vérité », car il appartient à chaque être humain comme le besoin d’être reconnu, d’être meilleur, d’être plus que les autres. Il s’agit de reconnaître et de repérer en soi-même ces besoins d’avoir raison et de vouloir convaincre. Cela permet d’éviter d’agir sans conscience contre d’autres qui auraient des opinions ou des expériences différentes.
Il y a beaucoup d’exemples de fanatisme dans l’histoire passée et dans l’actualité : pour l’exemple, certaines Croisades (en Occident et en Orient), l’Inquisition, les kamikazes japonais pendant la Seconde Guerre mondiale, aujourd’hui certains intégristes musulmans, certains créationnistes nord-américains, et même jusqu’à certains supporters d’équipes de football…
Or le fanatisme est aux antipodes de l’anthropologie du transpersonnel qui repose au contraire sur le respect des êtres humains, des différentes cultures et traditions, et sur des valeurs d’ouverture et de partage. Et cette ouverture ne dispense pas de l’engagement : aujourd’hui le mouvement transpersonnel s’intéresse et s’implique de plus en plus dans une recherche et une mise en œuvre, à un niveau social et collectif avec les notions de citoyenneté, d’écologie au sens large, de solidarité.
9.1.4.  Le réductionnisme
Le corollaire du fanatisme et son origine essentielle sont le réductionnisme. Il y a plusieurs risques de réductionnisme, et les thérapeutes comme leurs clients peuvent en être victimes.
Comme dans toutes les thérapies, beaucoup de personnes succombent au réductionnisme thérapeutique qui ne voit dans la thérapie que le chemin d’un individu donné en oubliant la dimension collective et sociale. Le réductionnisme psychologique est un des plus évidents : la psychothérapie transpersonnelle, certes, s’occupe du psychologique, mais va bien au-delà de celui-ci en ouvrant sur des dimensions plus vastes, ou plus subtiles, qui ont été décrites dans les chapitres précédents.
Dans la thérapie transpersonnelle, on peut observer un réductionnisme scientifique, qui ne voudrait reposer que sur les modèles de la physique contemporaine par exemple, et un réductionnisme religieux, qui pourrait tenter de manipuler l’expérience au profit de dogmes ou d’une religion déterminée, et qui pourrait consister aussi à n’accepter que des voies religieuses. Il y a un réductionnisme philosophique ou même théologique qui pourrait exclure l’expérience et l’expérimental et où la fidélité au système de croyances et la prééminence de la pensée prévalent sur tout le reste. Il peut y avoir tant de réductionnismes qui ne prennent en compte qu’une façon d’appréhender la réalité et rejettent toutes les autres : un réductionnisme ésotérique, occultiste, parapsychologique, astrologique...
Mais c’est sans doute un réductionnisme expérientiel que l’on rencontre le plus souvent, qui exclut à la fois l’approche scientifique et expérimentale et l’approche spéculative. Les personnes qui ont un vécu expérientiel profond peuvent avoir cette tendance car leurs expériences sont tellement transformatrices qu’elles nourrissent et orientent toute leur vie de manière assez radicale. Il y a là le risque d’expérientialisme[5] : comprendre les phénomènes transpersonnels et spirituels à partir d’expériences individuelles et construire, voire imposer, une théorie à partir de là.
Bien sûr l’expérience individuelle et la dimension intérieure intrasubjective sont essentielles, comme nous l’avons abondamment démontré, mais elles ne permettent pas forcément d’appréhender la nature même des phénomènes. D’un côté, l’expérientialisme transpersonnel structure ces expériences en termes de sujets ayant des expériences d’objets spirituels. De l’autre côté, s’y rajoute le risque que nous citions plus haut de l’appropriation égotique et narcissique : « les événements spirituels auxquels je participe deviennent mes expériences ».
9.1.5.  Le matérialisme spirituel
Chez des personnes assez « débutantes » sur leur chemin intérieur, les expériences transpersonnelles sont ramenées à un niveau narcissique que certains maîtres ont dénoncé comme étant du matérialisme spirituel. Certaines, heureusement rares, peuvent même en faire, au-delà du gonflement de l’ego, une clientèle lucrative, en remplir des livres ou des films sans réel engagement dans un chemin de croissance. Et dans ce cas, c’est un risque pour elles-mêmes et un danger pour les autres qui se laisseraient duper par une façade trompeuse.
Pour ce qui concerne les expériences en état de conscience élargi, l’attachement à l’expérience est certainement un des pièges les plus fréquents, qu’on peut même considérer comme banal s’il ne dure pas. Les vécus transpersonnels, en particulier les extases et toutes les expériences numineuses, procurent de grandes joies et un plaisir ineffable qu’il est tentant de rechercher. Et nous pouvons nous attacher à ces expériences dans une volonté de fixer, de saisir, « d’avoir » (et c’est là le matérialisme) qui n’est pas cohérente avec une recherche authentique de spiritualité. Même des expériences moins agréables, mais toujours fortes, peuvent créer cet attachement à cause de cette sensation (re)trouvée d’être plus vivant ou par dépendance à l’intensité.
Étienne a fait un séminaire d’été de thérapie transpersonnelle qui l’a beaucoup ouvert. Il rentre chez lui prêt au dialogue, à l’écoute. Il se sent détendu, proche de sa famille, serein même, plus rien ne le stresse ou le contrarie. Il croit que ça y est : c’est arrivé, il est éveillé ! Cet état de grâce dure quelques semaines et puis Étienne se sent peu à peu maussade, fatigué, envahi par les autres. La vie redevient terne. Alors il n’a plus qu’une idée : retrouver cet état qu’il n’aurait pas dû perdre. Tout son quotidien devient comme une erreur, il se juge, il a perdu ce qu’il aurait dû garder, il pratique beaucoup pour retrouver sa sérénité. Mais il n’a plus aucune présence à l’instant, obsédé qu’il est de retrouver cette expérience et rejetant tout le reste. Sa vie est bien pire qu’avant et il lui faudra de l’aide pour comprendre que son désir-même de retrouver son état antérieur bloque toute possibilité de mouvement et de relation.
Les personnes peuvent s’attacher à l’expérience, soit parce qu’elles croient n’en avoir vécu que des bribes et qu’elles veulent y retourner pour avoir davantage, soit parce qu’elles créent une sorte de mythe avec cette expérience et s’y accrochent. Plus elles s’y agrippent, moins elles ont de chances de développer cette ouverture. Dans ce domaine, comme dans toute la vie, c’est la possibilité de lâcher à la fois la crainte et l’espoir qui donne l’attitude la plus juste. Il est nécessaire, et c’est là l’intention du thérapeute, de prendre de la distance avec les expériences et de travailler à intégrer, incarner leurs apports dans la vie quotidienne. Le pire des attachements dans ce cas-là est de croire avoir vécu l’expérience ultime, la réalisation et de penser ne plus avoir d’ego et de le clamer…
Plus largement que l’attachement aux expériences, l’attachement à la spiritualité et à Dieu, ou à la foi en Dieu, serait le dernier piège et le dernier lien à défaire sur le chemin de la liberté. C’est un point très délicat à aborder notamment pour les personnes qui sont très engagées dans une religion ou voie spirituelle : faire preuve de discernement entre l’abandon dans la foi et un attachement excessif à la forme (dogmes, rituels, paroles sacrées, pratiques...).
Dans ce matérialisme spirituel, on peut noter le développement du marché du spirituel. On peut trouver aujourd’hui de nombreux objets, gadgets, musiques, gongs, cassettes, stages, voyages… pour accompagner le chemin spirituel. D’un côté, réjouissons-nous, tout ça peut être utile ! Mais cela peut aussi éblouir et maintenir dans l’illusion d’intériorité en détournant d’un réel cheminement intérieur qui lui ne peut se passer de pratique de conscience au quotidien.
9.1.6.  La difficulté à vivre la vie ordinaire
Tous ces écueils, comme nous l’avons vu dans les exemples, menacent en particulier les personnalités fragiles, les personnes dont la structure de personnalité est peu construite, qui ont du mal avec la vie quotidienne et ses exigences, du mal à l’engagement dans le monde ordinaire et qui veulent se détourner de tout ce qui est désagréable ou difficile. « Tenter d’éviter de faire face aux problèmes non résolus de notre personnalité conditionnée ne fait que nous maintenir sous leur emprise. »[6]
Certaines personnes en effet n’ont pas pu trouver de repères intérieurs et ont de la difficulté à vivre la vie dite ordinaire : s’engager dans un travail, dans des relations, habiter un corps vivant et mortel, vivre le quotidien, ses joies et ses difficultés. Les expériences transpersonnelles ou simplement les croyances dans un « au-delà », dans une dimension collective et transpersonnelle, peuvent remplacer des repères intérieurs. C’est un des rôles des religions et des dogmes mais dans certains cas, et en particulier dans le monde occidental d’aujourd’hui, si ces croyances gardent les personnes en dehors de leur corps et de leur place dans le monde, alors elles sont, à terme, mortifères.
La relation au corps et la descente dans le corps sont des aspects essentiels de notre condition humaine. Plus nous sommes blessés ou fragiles, plus nous résistons à ce mouvement d’incarnation qui nous oblige à traverser et accepter nos blessures. Et plus donc nous pouvons être attirés vers le haut, le ciel, les anges, tout pourvu que cela nous évite de rencontrer vraiment la souffrance. Voilà pourquoi on peut trouver dans l’attirance pour le transpersonnel beaucoup de ces personnes peu construites qui fuient leur corps et cherchent en dehors, ailleurs, une vie qui les protégerait de se rencontrer vraiment et en particulier dans le corps.
9.1.7.  Prépersonnel et transpersonnel
Certaines personnes sur leur chemin transpersonnel découvrent des sources de joie à l’intérieur d’elles-mêmes et se sentent de plus en plus étrangères à la société. C’est vrai que certaines réalités sociales sont peu compatibles avec l’intériorité, mais ces personnes voient progressivement tous les gens « ordinaires » et la vie quotidienne comme superficiels et elles se retirent du monde.
Ce repli peut prendre aussi la forme d’un retour à l’enfance et à l’insouciance, une sorte de félicité béate qui est une forme de régression, de fuite devant les difficultés de la vie et de la liberté. Cela concerne essentiellement des gens assez débutants sur le chemin spirituel qui assènent des jugements sommaires ou infantiles sur tous les problèmes des êtres humains. C’est ici la confusion contre laquelle nous met en garde Ken Wilber, entre le prépersonnel et le transpersonnel, entre l’infantile et le sublime[7].
Retrouver l’état de fusion avec la mère par exemple est proche d’un état transpersonnel, comme nous l’avons vu précédemment, mais, si c’est un pont possible, ce n’est pas l’état d’ouverture qui transcende l’ego ; la confusion est vite faite entre ce qui est du fusionnel archaïque, qui ramène au bébé, et une véritable ouverture au monde dans une unité incarnée, unité ressentie avec toute chose, que décrivent certains maîtres.
Le thérapeute transpersonnel s’applique à éviter, pour lui et pour ses clients, le risque de régression à une vision fusionnelle et animiste de la spiritualité, qui encouragerait l’indifférenciation sous couvert de spiritualité. Même s’il reconnaît bien sûr l’inspiration des sagesses chamaniques.
9.1.8.  Transpersonnel et cadre
Les thérapies transpersonnelles font la place au corps, au toucher parfois, à l’intimité de la relation et aussi à de multiples occasions d’expériences d’ouverture, d’explorations profondes d’ombre et de lumière. Elles offrent ainsi des contenants larges et potentiellement capables d’accueillir inconditionnellement toutes les dimensions de l’humain. Mais l’inconditionnel n’exclut pas les limites !
Les personnes peuvent être accueillies mais pas tous les actes. La richesse, la puissance et la variété des situations et des expériences possibles créent aussi un risque, celui de négliger le cadre nécessaire et tellement structurant des thérapies en général.
Il ne s’agit pas de tout accueillir ou cautionner sans discernement, il ne s’agit pas de mélanger confusément tous les niveaux de l’être et de vivre une pseudo-liberté. Il s’agit d’un chemin d’humanité dans le respect et la conscience. La transgression, en particulier la transgression sexuelle, existe, heureusement de manière exceptionnelle, dans tous les lieux de vie dont la psychothérapie et les milieux spirituels.
La thérapie transpersonnelle, qui rassemble en quelque sorte la psychothérapie et le chemin spirituel, doit soutenir et protéger plus que toute autre chose ce cadre contenant de non-transgression qui autorise à la fois la structuration de la personnalité et la subtilité de l’éveil de l’être profond, deux mouvements tellement puissants et tellement vulnérables, réunis dans la vague du mouvement de la vie.
Dans un séminaire, Victoire fait l’expérience d’une détente profonde, d’une joie, qui lui permet d’ouvrir son cœur réellement, profondément. Des larmes coulent sur ses joues, elle pardonne à ses parents, elle accueille qui elle est dans toutes ses facettes, elle aime de tout son être. Puis dans le groupe, elle réalise qu’elle peut aussi s’ouvrir à l’homme comme jamais elle ne l’a fait, elle qui a une sexualité difficile, qui a subi des abus.
Son corps est ouvert comme son cœur. Elle désire de tout son être accueillir un homme sexuellement. Les hommes qui sont là, les stagiaires et les thérapeutes sont bien sûr sensibles à cette ouverture, ce désir. Pourtant le respect de la règle de non-passage à l’acte sexuel va permettre à Victoire de ressentir pleinement ce qui se passe pour elle, de se l’approprier, de vivre une ouverture plus grande encore, une ouverture à la vie, qui réunit le corps, le cœur et l’esprit. Le cadre va la protéger aussi de vivre une relation qui pourrait être vécue par la suite comme un nouvel abus et finalement renforcer sa blessure et ses croyances.
9.1.9.  Éveil spirituel et inadaptation sociale
Sur un chemin transpersonnel, les personnes s’éveillent à une autre vie plus en lien avec elles-mêmes et le monde, davantage ancrées dans un corps plus présent, plus vivant, et avec un cœur plus léger, plus ouvert. Une intelligence intuitive se développe et donne une plus grande facilité d’adaptation à la vie comme elle se présente. La psychologie, les modes de relation évoluent et la circulation énergétique se transforme.
Pour la plupart des personnes, c’est un éveil progressif. Certaines, dans ce processus de transformation, vivent des crises d’émergence spirituelle ou/et un éveil plus subit, plus radical. Avec la perte des repères spirituels, les signes de ces ouvertures peuvent être facilement confondus avec une maladie mentale. La plupart des thérapeutes ne sont pas préparés à accompagner ces crises, car, effectivement, un œil peu aiguisé peut craindre ces états de conscience différents en se méprenant sur leur origine et leurs dangers.
De nombreux états de conscience qui sont diagnostiqués comme étant de nature psychotique ne sont en fait que des passages difficiles d’une étape de transformation radicale de la personnalité et peuvent d’ailleurs s’accompagner d’une ouverture spirituelle. Si ces crises, qu’on peut appeler psychospirituelles, sont bien comprises et peuvent être accompagnées, elles sont alors de magnifiques opportunités de guérison et de transformation. Mais les états qui sont di-agnostiqués comme psychoses ne correspondent pas tous à des crises d’émergence spirituelle[8]. Les épisodes d’états non ordinaires de conscience couvrent un large spectre incluant des expériences spirituelles mais aussi des états pathologiques qui requièrent un traitement médical.
Donc le thérapeute se doit de discerner quelle attitude il va observer. Dans le doute, un examen médical est vraiment nécessaire, mais certains médecins n’ont pas de grille de lecture qui pourrait identifier une crise d’émergence spirituelle. S’il y a danger pour ces personnes ou pour leurs proches, bien sûr, il n’y a pas d’hésitation : accompagner la personne chez un médecin ou dans un hôpital.
Pour distinguer une crise d’émergence spirituelle d’une maladie mentale[9], il y a plusieurs facteurs à observer, d’abord le type de personnalité et de personne : selon son histoire et son cheminement actuel, on peut déjà savoir si elle est potentiellement en crise psychospirituelle ou non. Ensuite le contenu de l’expérience : « Les émer-gences spirituelles consistent en une combinaison d’expériences biographiques, périnatales et transpersonnelles. »[10] L’attitude de la personne est un troisième facteur indicateur : si elle-même reconnaît cela comme un processus et si elle peut parler de ses expériences de manière cohérente, alors, même si son récit est tout à fait étrange et incroyable, on a sans doute affaire à une émergence spirituelle.
Ces crises d’émergence spirituelle sont probablement nécessaires et inévitables pour les personnes qui les vivent mais malheureusement elles sont rarement reconnues et accueillies comme elles mériteraient de l’être. En effet, avec la méconnaissance des repères spirituels et la confusion possible avec des états psychotiques, les manifestations énergétiques et psychologiques de ces ouvertures sont combattues, au lieu d’être accompagnées de très près. Elles demandent à être soutenues par une présence quasi constante et entendues comme des intégrations de Respiration Holotropique, des récits de rêves... en favorisant même l’émergence et l’expression des matériaux qui deviennent là accessibles.
Toutes ces crises sont des changements d’états de conscience. Parfois ce sont simplement des régressions, qui pourraient être utiles et que nous rencontrons fréquemment pendant les expériences en état de conscience élargi. Mais dans ce cadre d’expériences induites, les thérapeutes sont là pour accueillir, accompagner et aider à intégrer le vécu. Pour Thelma, qui était hospitalisée, ce fut une autre histoire…
Thelma a 16 ans. Elle est née avec une malformation et a passé les premières semaines de sa vie à l’hôpital. Elle doit, pour des examens bénins de santé, être hospitalisée à l’adolescence. Elle racontera plus tard que, dans son lit d’hôpital, elle se retrouve toute petite, bébé, se sentant tellement seule et abandonnée. Et c’est vrai que Thelma se met à s’agiter, se débattre, à vouloir fuir ; avec son corps de 16 ans, elle peut exprimer sa souffrance avec une autre force qu’à la naissance…
Les médecins déclarent une décompensation psychotique et lui donne un traitement très fort pour calmer les symptômes. Si Thelma, à 16 ans, à l’hôpital, avait été accueillie, choyée comme un bébé qui souffre, avec sa douleur d’abandon… qu’en aurait-il été de cette expérience ?
Pour Thelma il s’agissait d’une régression, d’un vécu proche de celui de sa naissance. D’autres fois, on peut voir de véritables ouvertures spirituelles.
Élise a 25 ans. Elle change radicalement de comportement à la suite d’un deuil. Elle, qui était si timide, s’est ouverte beaucoup, mais ne dort plus, ne mange plus. Ses proches l’ont fait hospitaliser. Quand je vais la voir à l’hôpital, je trouve une jeune femme le cœur ouvert qui me dit combien elle voit son manque d’amour, combien seul l’amour peut guérir, combien elle aime tout le monde et combien ils ont tous ici besoin d’amour.
Finalement je ne vois guère de différence entre Élise et beaucoup de personnes en fin de Respiration Holotropique… Guère de différence entre ce qu’elle dit et ce qu’ont dit de nombreux saints dans notre tradition ou dans d’autres… Seulement pour notre monde, c’est de la folie ! Certes cette expérience peut être décryptée comme un épisode maniaque, ce qui a été le cas pour Elise (dont la médication a coupé le processus) mais on peut réellement penser qu’avec un accompagnement thérapeutique transpersonnel, elle aurait pu à la fois intégrer le bénéfice de cette ouverture du cœur tout en revenant à un comportement relationnel socialement plus « acceptable ».
Ces expériences sont en tel décalage avec les valeurs rationnelles et matérielles de notre société qu’elles sont la plupart du temps difficilement accueillies. Combien d’internements abusifs ont hanté ou hantent nos hôpitaux psychiatriques dus à la méconnaissance des transformations intérieures ? Et comment vivre ces transformations, comment les accompagner dans un monde qui ne les reconnaît pas la plupart du temps ?
« Un cheminement spirituel peut donc développer une plus grande conscience, une plus grande ouverture mais qui éloignent des rouages et des exigences du monde tel qu’il est. Difficile de vivre le cœur ouvert dans le métro parisien, laborieux de s’incarner en travaillant à la chaîne ou dans une entreprise qui exige le stress, dur de prendre du temps, de méditer, dans une vie trépidante du XXIe siècle… »[11]
Pour certaines personnes, les étapes d’ouverture vont vraiment les éloigner des exigences de la société : parfois, cela obligera à des choix conscients (changement de travail, de lieu de vie, de relations), mais dans d’autres contextes ou pour d’autres personnes, les contrastes trop violents entre une vie spirituellement orientée et la vie dans le monde vont mener à des déséquilibres intérieurs et relationnels.
Encore une fois ce sont les personnes les plus fragiles qui risquent le plus de perdre le contact social, le lien avec les autres dans ce monde. Les groupes de thérapie, de recherche, de pratique, les communautés, les cercles de méditation, de prière, représentent une protection indispensable face à ce risque parce qu’ils offrent un contenant à la personne, et à ses aspirations et ouvertures, ils la gardent dans la relation avec l’autre et dans du collectif, et ainsi dans une forme de réalité et de sécurité.
Pour terminer avec les différents écueils des thérapies transpersonnelles, le plus grand piège serait que, sous couvert de spiritualité, l’ego garde le pouvoir, que la personnalité compensatoire continue à diriger la personne et sa vie, que ce soient les déficiences psychologiques qui mènent la danse en évitant l’inconnu, en gardant le contrôle.
Nous tombons tous à notre tour dans de tels pièges et certains s’y installent pour un temps, qui disent : « je n’ai plus d’ego » ou « maintenant je suis humble » ou « avec le chemin que j’ai fait », ou « je sais » ou « j’ai tout compris ». Qui pourrait bien dire tout ça si ce n’est un ego qui veut se sentir exister, qui attend encore et encore l’approbation, comme un petit enfant mal aimé ?
Le thérapeute transpersonnel a l’intention d’entendre tout ça sans jugement et sans complaisance… La plupart des écueils, sur ce chemin, seront d’ailleurs considérablement allégés si la personne est accompagnée par un thérapeute compétent, bien engagé sur son propre chemin intérieur et qui accorde l’importance qu’ils méritent au travail du lien d’une part et à l’attention au corps d’autre part. Si une personne est contenue et accueillie dans un lien engagé et respectueux, avec un thérapeute, un groupe, si elle apprend et pratique la conscience du corps, alors c’est d’une spiritualité incarnée qu’il s’agit et les écueils, qui jalonnent de toute façon toute aventure de vie, pourront être traversés et dépassés.
9.2.  Transpersonnel et perspectives sociales
Nous vivons dans une société à laquelle nous participons : nous la créons et nous la subissons. Quelles sont les propositions du mouvement transpersonnel quand il s’agit du collectif ? Quels sont les défis et les ouvertures qu’il peut proposer à notre monde en déclin, quelles inspirations peut-il offrir ?
Traitant de psychothérapie, nous nous sommes, dans cet ouvrage, beaucoup centrées sur ce qui se passe dans le cadre de l’espace thérapeutique, espace privé, intime, où l’accent est mis sur le travail personnel, la résolution des problèmes de chacun et le chemin de conscience de la personne en marche vers elle-même. Nous nous sommes intéressées aux méthodes et aux processus en jeu dans la relation thérapeutique dans le cadre d’une approche transpersonnelle. Nous avons traité de techniques proposées en groupe mais nous n’avons pas encore abordé l’intérêt spécifique du travail thérapeutique en groupe. Dans notre pratique, nous encourageons pourtant largement la combinaison d’une thérapie individuelle et d’un travail de groupe.
9.2.1.  La place du groupe dans la thérapie transpersonnelle
Dans les années 70, avec l’avènement des thérapies humanistes, le groupe est devenu une réalité incontournable dans le monde thérapeutique et s’est ensuite beaucoup développé dans l’espace du développement personnel. Le groupe a fasciné tout autant qu’il a fait peur et aujourd’hui encore de nombreux usagers de la psychothérapie hésitent. Certains sont très convaincus de l’apport du groupe, d’autres projettent sur le travail de groupe beaucoup de fantasmes et de résistances.
Un laboratoire de changement
Jean Van Pevenage – thérapeute gestaltiste – fait très justement la distinction entre thérapie de groupe et thérapie en groupe. Dans la thérapie de groupe, on travaille directement sur le groupe et avec le champ d’énergie groupale, utilisant cette énergie comme une force agissante à mettre au service de la transformation de l’individu et du collectif. Dans la thérapie en groupe, le groupe constitue le fond sur lequel chacun vient travailler ses problématiques personnelles et la présence de certains membres du groupe peut déclencher un travail ou aider à la guérison de blessures. Jean Marie Delacroix, également thérapeute gestaltiste, suggère que plutôt que de « parler de psychothérapie de groupe, il serait alors peut-être préférable de parler de psychothérapie en situation groupale. »[12]
Nous avons beaucoup parlé du cadre thérapeutique[13] et cette exigence de cadre est bien sûr systématiquement associée à tout travail en groupe en particulier dans les approches transpersonnelles. Car nous avons vu combien les états élargis de conscience créent un état de vulnérabilité, certes très précieux, mais qui demande une attention et une clarté accrues. Si les conditions préalables sont remplies (thérapeutes compétents, conscients et respectueux, et cadre éthique), alors le groupe devient un laboratoire de changement tout à fait passionnant.
À un premier niveau, le groupe favorise les effets miroirs. Chacun va trouver des échos à sa problématique personnelle ou à sa propre histoire et, par ce jeu de miroir, voir apparaître des éléments dont il n’avait pas conscience et qui vont l’éclairer sur lui-même et ses relations. Par rapport au cadre thérapeutique injustement nommé individuel puisqu’il se pratique à deux, on sort de ce rapport duel incontournable qui peut être vécu comme inégalitaire (une relation verticale : celui qui sait et l’expert face à celui qui ne sait pas, le client demandeur, le parent et l’enfant) en ajoutant un rapport horizontal. Entre les différents participants, c’est davantage une relation de type fraternel qui met en jeu d’autres dynamiques, comme la comparaison, la compétition, la jalousie, le partage, la solidarité, l’attendrissement, le jeu, etc.
Carole est la troisième fille de sa famille. Ses parents espéraient un garçon. Son père était très violent verbalement et la maltraitait relationnellement. Elle vit dans un positionnement de victime et jalouse beaucoup ses sœurs. Tous les premiers groupes auxquels elle participe sont vraiment très douloureux pour elle. Elle a l’impression que les thérapeutes préfèrent les autres, qu’elle ne fait jamais « comme il faut », etc. Elle semble retrouver l’état intérieur qu’elle vivait enfant dans sa famille. Elle se sent surtout très mal avec les autres femmes et imagine beaucoup de sous-entendus chez les thérapeutes.
C’est grâce à un groupe continu, où elle va progressivement apprendre à exprimer ce qu’elle ressent et à écouter les autres, ainsi se confronter encore et encore à la relation, qu’elle va doucement apprivoiser sa tristesse et sa colère de petite fille. Les quelques expériences d’ouverture qu’elle rencontre avec les respirations holotropiques vont aussi soutenir ce chemin très ardu.
Le groupe thérapeutique est un espace amplificateur sans intentionnalité particulière, c’est-à-dire que les mécanismes de défense individuels vont être naturellement activés ou réactivés au sein du groupe et de ce fait, être mobilisés et identifiés de manière plus nette que dans l’espace plus restreint de la relation duelle.
Bien des « comportements relationnels ou sociaux nécessitent la présence effective d’un groupe pour être repérés ou expérimentés.
Citons la tendance souvent inconsciente – et par conséquent jamais rapportée en situation duelle – à envahir le terrain par des remarques constantes, attirant l’attention du groupe, dans un besoin histrionique ou narcissique parfois incoercible. »[14]
D’autres traits ou attitudes ne sont ainsi repérables qu’en situation groupale. De plus, dans ces conditions, les réactions ou observations ne viennent pas que du ou des thérapeutes, elles peuvent venir des autres participants et prennent là un poids différent. Elles peuvent être beaucoup mieux acceptées ou, au contraire, tout à fait refusées ; dans tous les cas elles touchent… L’expérience du groupe offre donc une sorte de musculation relationnelle qui ouvre de nouvelles perspectives pour les relations familiales et quotidiennes.
Une ouverture aux dimensions collectives
Mais, en dehors des expériences de transe, le groupe peut soutenir aussi l’aspect transpersonnel du cheminement intérieur. Dans la dynamique d’un groupe thérapeutique, les problématiques de l’ego en lutte avec ses stratégies de survie sont activées. C’est même le niveau qui émerge tout de suite, car les mécanismes de défenses se mettent en place de façon quasi instantanée, en particulier dans cette situation nouvelle et potentiellement confrontante qu’offre le groupe. La dimension transpersonnelle va alors se proposer comme une donnée plus large, un espace plus vaste permettant de resituer chaque problématique de l’ego dans un champ signifiant recadré.
Il s’agit d’accueillir bien sûr mais aussi d’apporter là davantage de conscience : sans forcément en parler (selon le niveau de conscience des participants), le thérapeute ne réduit pas la personne à son ego et le considère beaucoup plus vaste que ses réactions ou ses protections, il ne réduit pas le groupe à un ensemble de personnalités mais il y voit aussi une assemblée d’êtres… S’il peut accompagner le groupe et les personnes à explorer et exprimer leurs histoires et le monde de leurs ego, il peut aussi les guider à regarder tout ça depuis un autre point de vue qui est transpersonnel.
Et cette vision transpersonnelle contenante, soutenue par toutes les expériences, peut opérer une alchimie qui se manifeste dans tout ce que nous avons décrit dans cet ouvrage, l’élargissement du champ de conscience, les rituels, l’accès à l’archaïque, au périnatal et au transpersonnel et l’ouverture du cœur (à l’autre, à la vie, autant qu’à soi). L’histoire individuelle de chacun peut se réécrire autrement et prendre sens dans une perspective collective, de reliance humaine et spirituelle.
Un groupe peut représenter une famille, parfois une histoire familiale ou toute une généalogie… Dans les thérapies transpersonnelles, en particulier lorsqu’on utilise des approches expérientielles comme la Respiration Holotropique, la transe, etc., s’ouvrent des espaces psychiques et énergétiques plus larges encore, au-delà du groupe lui-même et cela peut aller beaucoup plus loin que la filiation personnelle. Toute l’humanité, toute la création, tous les règnes sont présents comme des champs d’information qui vont peut-être se manifester, pour l’un, pour l’autre, ou pour tous, à un moment donné.
Et ces champs vont nous convier à nous situer dans des ensembles plus vastes. « Je ne suis pas seulement mon identité, ni mon histoire personnelle mais je fais partie de ce grand Tout, cette Conscience unique qui nous rassemble et nous engendre. » L’alliance du travail de groupe et des expériences en état élargi de conscience peut nous propulser beaucoup plus radicalement dans ces réalités-là.
Un champ d’énergie
Le groupe peut être vu comme un champ d’énergie créé par la réunion de tous ses membres et dont ils vont ensuite être les bénéficiaires. À nous thérapeutes d’apprendre à susciter l’émergence de ce champ d’énergie dans un registre de sécurité, de confiance et d’authenticité. On parle d’égrégore. Cet égrégore, qui émane du champ d’énergie propre à chaque groupe, devient le creuset, la coupe qui va permettre à chacun de trouver la force juste, l’élan, pour s’aventurer dans l’exploration de son espace psychique interne et pour partager avec d’autres l’incroyable richesse de la relation et du lien avec tout le vivant.
Jean-Marie Delacroix, en parlant des approches chamaniques, fait un commentaire qui s’applique parfaitement aux groupes thérapeutiques à orientation transpersonnelle. « Les traditions thérapeutiques chamaniques – qui contiennent des pratiques que je considère comme d’autres formes de psychothérapie groupale – n’ont jamais eu cette idée saugrenue et étonnante pour les chamans de la division. Leur pratique repose sur une anthropologie dans laquelle on soigne la globalité : le groupe et l’individu ; et en soignant cette globalité immédiate, on soigne une globalité plus vaste : la planète Terre, l’univers. Le rituel groupal est guérisseur et pour le groupe et l’individu, et le rituel individuel au sein du groupe est guérisseur pour la communauté. »[15]
Les groupes offrent donc un temps et un lieu essentiel et privilégié qui a toute sa place à côté de l’espace plus privé de la relation duelle. Ils sont complémentaires et s’enrichissent mutuellement.
9.2.2.  Transpersonnel et sectes
Aujourd’hui en France (et un peu partout d’ailleurs), de plus en plus de personnes sont attirées vers les thérapies transpersonnelles ou les pratiques spirituelles. Nous pouvons imaginer plusieurs facteurs à ce nouvel enthousiasme : sans doute le déclin relatif des religions instituées, l’échec aussi de la promesse de bonheur basé sur la consommation et le progrès technologique, et peut-être d’autres raisons plus subtiles liées à ces grands cycles ou mouvements de balanciers qu’on rencontre dans l’histoire de l’humanité.
Ces personnes se retrouvent dans toutes les couches de la société. Certaines ont des problématiques de vie très complexes et confuses. Beaucoup sont des êtres sensibles à la souffrance du monde, concernés par ce qui se passe autour d’eux, qui ne peuvent se satisfaire d’un bonheur promis par une consommation exponentielle au sein d’une société essentiellement matérialiste. Comme nous avons tenté de le montrer dans ce livre, ce besoin de spiritualité, cette urgence à changer sa vision du monde, est un besoin fondamental de l’individu.
Dans cette quête, certaines personnes se retrouvent malheureusement embrigadées dans des sectes peu soucieuses en fait de la spiritualité de leurs adeptes et plus enclines à en tirer du profit. Comment comprendre de telles extrémités ?
Notre société n’entendant pas et ne respectant pas le besoin de spiritualité, elle ne peut pas apporter de réponses satisfaisantes à ces aspirations profondes et marginalise ou juge d’emblée les personnes en quête spirituelle, particulièrement celles qui cherchent en dehors des grandes religions. Comme nous l’avons détaillé ci-dessus, en parlant des risques des thérapies transpersonnelles et des voies spirituelles, beaucoup de personnes cherchent dans le sacré des réponses et un sens à leur vie et à leur souffrance, mais ne sont pas encore suffisamment structurées à un niveau psychique pour avoir le discernement nécessaire dans le choix de leurs guides. Elles trouvent dans des sectes à la fois une sorte de famille et du sens à leur vie, mais pas de cadre contenant et accueillant qui leur permettrait d’avancer sur leur chemin psychique et spirituel à la fois.
Dans les sectes les plus dures, elles revivent souvent des maltraitances, des abus qu’elles ont vécus en tant qu’enfants. La plupart du temps, ces personnes sont jugées aujourd’hui comme déviantes ou victimes, et sont marginalisées, ce qui, sans doute, les fragilise encore plus… Face à cette situation, la thérapie transpersonnelle a un rôle à jouer. En offrant la possibilité d’expérimenter une vision plus vaste de soi-même, elle nourrit positivement l’espace intérieur qui a faim et soif de quelque chose de plus grand, de plus élevé.
Mais, dans une démarche de psychothérapie, il s’agit – contrairement à ce qui se passe dans l’embrigadement sectaire – de conduire chacun au seuil de sa propre autonomie pour qu’il devienne libre dans ses choix et dans sa capacité à assumer les contraintes existentielles. Un individu qui, au travers de ses expériences thérapeutiques, va pouvoir en même temps se construire et se découvrir lui-même dans une dimension correspondant à ses aspirations les plus profondes, sera quelqu’un de plus joyeux et plus serein. Il deviendra créateur conscient de sa vie, dans un mouvement d’incarnation de sa dimension spirituelle et aura les moyens de trouver sa « nourriture » sans s’inféoder à un autre individu, ou un groupe, qui chercherait à le dominer ou abuser de lui.
Dans un monde déshumanisé, où les maîtres mots sont : profit, rendement, exploitation, où l’homme n’est plus au centre des rouages socioéconomiques mais doit les servir, il est essentiel de trouver des espaces qui ouvrent sur une réconciliation de l’homme avec les autres, avec la nature et avec la création toute entière. Loin des dangers ou des risques de manipulation des individus, la psychothérapie transpersonnelle offre des perspectives nouvelles pour l’évolution de l’être humain dans toutes ses dimensions, corps, âme, esprit, et pour le collectif en valorisant les idéaux de solidarité, de complémentarité et d’acceptation de la différence.
Un psychothérapeute transpersonnel n’a rien d’un maître ou d’un gourou sectaire, il n’a pas de message à délivrer, ni d’enseignement à dispenser ; son action vise essentiellement à accompagner ses clients dans leur cheminement de conscience, à créer des espaces sains et sécurisants où ils pourront découvrir des parts d’eux-mêmes, d’ombres ou de lumières.
Il n’est pas là pour faire découvrir « la » vérité à ses patients mais pour leur donner les moyens d’approcher leurs propres vérités et leur laisser trouver en eux-mêmes ce qui donne sens à leur quête et leur démarche. C’est un rôle passionnant et très exigeant qui demande de pouvoir laisser la place à l’autre, le client, pour qu’il puisse se rencontrer. Bien sûr le thérapeute est aussi pleinement humain et, sans se cacher derrière son rôle, il propose l’espace d’une relation véritable et engagée.
En proposant la dimension spirituelle et éventuellement le groupe, une thérapie transpersonnelle peut décourager l’entrée dans toute secte et elle peut guérir parfois des traumatismes vécus sous le pouvoir de gourous sans éthique.
9.2.3.  L’évolution du mouvement transpersonnel
Au fil de ces pages, nous avons largement décrit le chemin de guérison et d’évolution qui nous invite à dépasser la souffrance pour aller vers la réalisation de notre essence, cette dimension en nous inconditionnée et inconditionnelle.
Mais quel sens cela aurait-il de s’éveiller tout seul si l’ensemble de l’espèce humaine restait emprisonné dans un carcan de souffrance et de misère ? Est-ce une proposition « spirituellement correcte » que d’envisager un salut individuel en laissant sur le bas-côté une marée humaine souffrante ou prise au piège des leurres de Maya (l’illusion) ?
Le mouvement transpersonnel, d’abord basé sur l’expérientialisme, est en train d’opérer une mutation. Si, au départ les expériences de modification de conscience étaient nécessaires et obligées pour ouvrir le champ, l’espace, dans une vision matérialiste un peu étroite, aujourd’hui, on constate aussi les limites de cette valorisation[16]. Et le mouvement transpersonnel se trouve face à de nouveaux défis dans le champ social et collectif.
Jorge Ferrer[17] a rédigé une critique assez radicale de la vision transpersonnelle dominante dont il pense qu’elle se fourvoie en se basant sur des croyances, prises pour acquises par la plupart des chefs de file de ce mouvement, et qu’il conteste. Sans entrer dans le détail de sa déconstruction puis reconstruction de la théorie transpersonnelle, il explique que la connaissance spirituelle est plus utile par son pouvoir d’émancipation qu’en référence à n’importe quelle image ou réalité révélée. Pour Ferrer, le chemin transpersonnel peut libérer les individus, les communautés et les sociétés de la compréhension égocentrique de la réalité.
Il propose une vision participative où les expériences transpersonnelles ne sont plus considérées comme des expériences individuelles intérieures mais comme une participation et une manifestation d’un événement multilocal. Pour prendre sa métaphore, il y aurait un océan aux multiples rivages et quand l’un de ces rivages a été abordé ou révélé, il devient alors accessible à l’espèce humaine toute entière.
Monique Tiberghien parle de la seconde révolution transpersonnelle, qui est le défi auquel nous sommes confrontés aujourd’hui. « Dès lors que l’expérience spirituelle n’a plus à être reléguée dans le Je individuel, n’a plus à être justifiée par l’aspect empirique de la science et peut s’émanciper de la vision statique pérennialiste, nous découvrons en fait de nouvelles perspectives pour la psychologie transpersonnelle.
En même temps, nous nous sentons en phase avec les mouvements les plus innovants de la société actuelle et nous pouvons donc sortir d’un certain isolement, nous avons notre rôle à jouer dans la polyphonie globale, nous réalisons que nous avons des outils précieux à apporter pour ce temps. En fréquentant les comités d’éthique, les groupes de réflexion liés aux milieux sociopolitiques aussi bien qu’aux entreprises, nous percevons un mouvement général vers cette vision d’interdépendance planétaire qui respecterait enfin les multiplicités et donc les minorités… »[18]
Cette évolution du mouvement transpersonnel se traduit dans les thèmes qui émergent lors des congrès organisés en Europe par EUROTAS[19] et les associations transpersonnelles qui, au sein des différents pays européens, organisent ces congrès. En 2004, à Londres, le sujet du congrès était : « Citoyenneté dans un monde interconnecté ». En 2005, à Moscou : « La conscience humaine, les valeurs humaines dans un monde interconnecté ». En 2008, le congrès de Barcelone a porté sur : « Planète, culture et conscience : développer l’humanité au XXIe siècle » et en 2009 à Milan, il s’agissait de : « Au-delà du mental, vers une conscience de l’unité, d’une culture de compétition vers une culture de partage », etc.
Ceci démontre à l’évidence que les valeurs émergeantes au sein de ce mouvement portent sur le social et le collectif et ne restent plus cantonnées à des préoccupations individuelles, mais s’accordent sur la nécessité d’une mutation globale concernant l’ensemble de l’humanité. La réalisation spirituelle n’est plus seulement une question individuelle mais aussi un engagement à vivre le quotidien, la réalité ordinaire dans une optique de solidarité, de fraternité, de compassion et de partage.
9.2.4.  Le rôle social du thérapeute transpersonnel
Aujourd’hui, le psychothérapeute est un acteur du champ social incontournable. Les demandes de thérapie se sont multipliées au fil des ans et touchent maintenant presque toutes les classes d’âge et couvrent un éventail de milieux sociaux de plus en plus large. Une psychothérapie transpersonnelle devient un chemin où le thérapeute aussi avance vers plus de conscience, de vérité, de dépouillement. Les thérapeutes qui ont fait le choix de cette orientation professionnelle ont toujours d’abord été touchés personnellement par des expériences d’ouvertures, des prises de conscience, des rêves, des révélations qui les ont amenés sur un chemin spirituel.
Le choix d’être thérapeute transpersonnel, comme celui de s’engager dans une démarche transpersonnelle, concerne vraiment toute la vie. Le praticien transpersonnel ne peut pas être transpersonnel que dans son travail. Si nous sommes en cohérence avec les valeurs qui découlent des paradigmes transpersonnels, nous devons aller plus loin. L’interactivité, la solidarité, le respect des autres, de l’environnement, de la planète nous appellent, nous concernent à chaque instant de notre vie, au sein de notre activité professionnelle, mais aussi et surtout dans nos familles, dans nos communautés, ainsi que dans la sphère publique.
Pour cette cohérence avec nous-mêmes, nous nous devons d’être des acteurs engagés. Certes, chacun va avoir une forme d’engagement différente : engagement extérieur, actif, militant, dans des associations qui défendent ou promeuvent ces valeurs, ou implication relationnelle renouvelée, ou/et encore pratiques qui relient à l’essentiel (méditation, etc.).
Être thérapeute, ce n’est pas une position de privilèges au sens étroit du terme, mais un engagement à la relation et au service, à l’écoute : des autres et de soi-même, de la vie, du plus vaste.
« Ce n’est plus tant ce que je fais ou ce que je dis qui agit mais bien plus encore qui je suis et ce vers quoi mon regard, mon attention, sont tournés. »
Peut-on attendre d’une psychothérapie transpersonnelle qu’elle ait un impact sur le collectif ? La thérapie transpersonnelle et les expériences qui y sont vécues vont souvent ouvrir à une conscience unitive et au ressenti profond que tout est relié. Si nous faisons vraiment, et de façon répétée, l’expérience que nous ne sommes pas que des ego séparés, alors la solidarité, l’interconnexion deviennent des réalités vivantes et non plus des concepts séduisants, certes, mais un peu abstraits. Est-il raisonnable de penser que ces vécus, ces expériences – et plus encore si elles ont lieu en groupe – peuvent modifier notre relation aux autres, au monde ? Serait-ce une utopie de croire qu’en ce sens, une psychothérapie peut avoir un impact non seulement sur celui qui l’entreprend mais également sur son environnement proche et moins proche ? C’est pourtant ce qu’enseigne le Dalaï Lama : la paix dans le monde ne peut s’installer que par le travail intérieur personnel.
Une thérapie transpersonnelle n’est pas une pratique spirituelle mais elle conduit vers le développement de valeurs spirituelles, de partage, de solidarité, de compassion. Et elle peut amener à remettre en cause des modes de vie qui apparaîtront peut-être peu éthiques, ou inadaptés à ces nouvelles valeurs. Elle peut engager à donner davantage de place à l’être qu’à l’avoir et rendre plus sensible et plus concerné par l’entourage et le monde.
En offrant une découverte profonde, celle de qui nous sommes vraiment, la thérapie transpersonnelle transforme notre vision de nous-mêmes, des autres, de la création et des relations entre nous, les autres et l’univers. En ce sens, elle est un levier important pour favoriser l’émergence d’une société dont les piliers seront des valeurs spirituelles de transcendance et de solidarité et un rééquilibrage entre les valeurs masculines et féminines.
À l’intérieur de chaque être humain, existent des portes, des passages, où la conscience va reconnaître l’état d’être qui le relie aux autres, à la nature, au Tout. La démarche transpersonnelle est au départ une expérience individuelle qui permet de reconnaître un principe d’évolution questionnant notre société dans ses fondements et nous poussant à œuvrer dans tous les domaines du collectif pour une redécouverte du sens profond d’être « Homo sapiens ».
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En guise de conclusion
Un chemin de vie en fraternité avec l’univers
De nos jours, l’offre en matière de psychothérapie est d’une diversité incroyable et ceci est un phénomène relativement récent. La psychothérapie transpersonnelle fait partie des options proposées.
Loin de nous l’idée que cette approche thérapeutique serait supérieure aux autres ou qu’elle serait « la » solution. Mais choisir une thérapie transpersonnelle va conduire sur un chemin d’évolution bien particulier où, peu à peu, la seule perspective de construire ou de soulager notre ego va apparaître quelque peu limitée. Une psychothérapie transpersonnelle n’est pas liée au religieux et ne suggère certainement pas aux personnes d’adhérer à une quelconque religion ou de s’engager dans telle ou telle voie spirituelle ; elle respecte les choix et les appartenances de chacun. Elle intègre dans son cheminement et son ouverture la dimension spirituelle, dimension qui, pour d’autres formes de thérapie n’existe pas, ou ne fait pas partie du champ thérapeutique ; bien qu’aujourd’hui de plus en plus de thérapeutes de courants divers semblent intégrer dans leur pratique des techniques transpersonnelles ou simplement un regard sur l’autre qui inclut la dimension sacrée de l’être humain.
Nous avons au cours de ces pages rencontré le thérapeute transpersonnel et souligné ce qui le caractérise et définit son mode d’action, de présence. Nous avons observé un par un les concepts qui nous paraissent être essentiels dans cette approche thérapeutique. Nous avons tenté de caractériser ce qui fondait le processus d’évolution au cours du chemin transpersonnel. Nous nous sommes arrêtées sur deux outils privilégiés que sont la Respiration Holotropique et Aquanima. Et nous vous avons invités à un petit voyage dans le passé pour situer ce mouvement transpersonnel d’un point de vue historique. Nous avons abordé les liens entre le transpersonnel et les sciences et philosophies d’aujourd’hui. Et ensuite, nous avons tenus à citer et à décrire les risques inhérents à ce type de démarche pour mettre en garde contre des dérives possibles.
Enfin, il nous a semblé important d’examiner aussi la dimension sociale car une psychothérapie, si elle est une démarche individuelle et intime, s’inscrit aussi dans une perspective plus collective, ne serait-ce que parce que l’environnement de la personne concernée sera affecté par sa transformation. C’est un phénomène que tous les thérapeutes ne peuvent que constater. Le transpersonnel, dans sa nature même, s’inscrit dans cette reliance, dans cette interconnexion.
S’engager dans une thérapie transpersonnelle en connaissance de cause n’est pas nécessairement une entreprise facile. Certains s’imaginent même qu’une thérapie de ce type se réduit à expérimenter des états d’extase et craignent là un risque d’illusion, de fuite. Or, comme nous l’avons montré, une véritable démarche, conduite par un thérapeute transpersonnel correctement formé, va nécessairement passer par la traversée de nos souffrances et de notre blessure la plus profonde et va accompagner jusqu’à construire une personnalité suffisamment solide et saine ; ceci tout en apprivoisant, parallèlement, la relation avec notre véritable nature, ce qui demeure immuable en chaque être humain. La psychothérapie transpersonnelle navigue toujours entre ces deux mouvements en les prenant en compte en même temps, même si le travail va s’orienter souvent plus nettement dans le domaine psychologique, qui est celui qui motive la demande de thérapie et celui qui demande à être exploré. On ne « travaille » pas l’être, le spirituel : l’être « est », il s’agit d’enlever les obstacles qui nous le cachent.
« Quand nous sommes blessés, c’est comme le ciel et le soleil obscurcis par les nuages. Le travail psy (ou guérison) va consister à éclaircir les nuages. Le travail spirituel (l’éveil) va voir et reconnaître le ciel et le soleil qui sont déjà là comme étant notre vraie nature. Le soleil c’est notre nature chaleureuse et le ciel notre ouverture. Si on met le ciel et le soleil ensemble, c’est l’amour inconditionnel. Ciel et soleil sont toujours là quels que soient les nuages. »[1]
« Le travail spi s’intéresse à la cause universelle de la souffrance humaine (ou la confusion sur ce que nous sommes vraiment). Le travail psy aborde les causes particulières de notre souffrance personnelle.
En termes psy, nous sommes blessés, nous sommes vulnérables.
En termes spi, nous parlons d’éveil. Notre nature est invulnérable. Nous ne sommes là jamais blessés, nous sommes parfaitement purs. »[2]
C’est le chemin exigeant, difficile et passionnant du thérapeute transpersonnel. Il se situe sur une corde raide entre deux mondes, celui de la psychologie, donc du monde de l’ego, de la souffrance et celui de l’être : deux univers apparemment incompatibles. Il tente le mariage de deux vérités paradoxales : le thérapeute transpersonnel embrasse le psychologique et le spirituel, non pas à partir de la personne qu’il a construite, mais à partir de la présence à l’instant et de cette nature vaste qu’il est et que son client ne peut peut-être pas encore reconnaître en lui-même...
Il ne doit jamais perdre de vue que ce client n’est pas limité à son histoire, que ce qu’il est vraiment se situe ailleurs. Et cet ailleurs est, en fait, juste là, caché au cœur de l’instant. En invitant son client à descendre dans son corps, dans la conscience de son souffle et de ses sensations, à s’engager dans la relation, en lui proposant des expériences en état de conscience élargi, il va l’accompagner à faire l’expérience du moment présent et à explorer la conscience infinie.
Diederik Wolzak[3] s’inscrit dans le mouvement transpersonnel. Il interpelle les thérapeutes sur leur manière d’aborder leur patient :
« Peu importe ce que le patient exprime comme causes de sa douleur, vous réalisez que la véritable cause de toute sa souffrance, c’est sa culpabilité (résultant du fait qu’il ne s’est pas pardonné). Quand votre patient pleure, vous réalisez que tout au fond, il pleure pour son innocence perdue.
Peu importe à quel point le patient croit qu’il est une victime vulnérable, vous réalisez que le pauvre soi qu’il croit être n’est que la construction fantasmatique de son esprit tout-puissant.
Vous reconnaissez profondément à quel point le patient est désespérément attaché à son concept de lui-même en tant que victime et coupable, et alors avec beaucoup de douceur et d’amour, vous l’aidez à relâcher son étreinte autour de ce concept de lui-même qui est la cause de son angoisse et qu’il considère pourtant comme son bien le plus précieux.
Peu importe si le matériel déballé par votre patient est horrible, vous voyez que votre boulot, c’est de lui dire « Ce n’est pas qui tu es » et de le croire vraiment.
Plutôt que d’être un thérapeute qui garde ses distances avec son patient, vous réalisez que vous trouverez chacun la guérison en devenant simplement deux personnes qui se sont rejointes. La forme de votre relation restera toujours celle d’un thérapeute avec son patient, mais le contenant sous-jacent est le même que pour toute rencontre de deux personnes quelles qu’elles soient.
Vous réalisez que vous ne pouvez apporter de la guérison à cette personne que dans la mesure où vous acceptez la guérison pour vous-même. Ainsi vous réalisez que votre responsabilité première c’est d’avancer sur votre chemin de guérison et d’éveil. La vie que vous menez en dehors de la séance de thérapie est la base pour tout ce que vous pouvez donner pendant la séance.
Vous reconnaissez vous-même que savoir ce dont le patient a besoin demande une omniscience qui est hors de votre portée. Alors vous vous reposez sur une Puissance qui dépasse votre compréhension limitée de savoir comment vous y prendre avec ce patient particulier. »[4]
Oui, être thérapeute transpersonnel engage toute la vie, dans l’implication authentique qu’exige la relation, dans la recherche de cohérence et de conscience, dans l’abandon à « plus grand que soi ».
La thérapie transpersonnelle répond ainsi de manière pointue et nouvelle à un nombre croissant de personnes qui souffrent et de personnes qui ne peuvent plus se contenter de raconter leurs « histoires », de se plaindre du monde, de s’identifier à leur personnalité de survie, qui rêvent de s’engager pour un monde plus solidaire, un monde où l’être et le cœur auront plus d’importance que l’avoir et l’ego. Car beaucoup attendent du lien, du sens et du sacré pour choisir leur vie de manière libre, autonome et en fraternité avec les autres, la planète et l’univers.
La thérapie transpersonnelle a définitivement renoncé à définir l’être humain ; pour emprunter une licence poétique de Jean-Yves Leloup[5], elle tend à l’infinir…






Notes
[1] John Welwood, lors d’un séminaire à l’IRETT en juin 2007.
[2] John Welwood, lors du même séminaire.
[3] Diederik Wolzak, thérapeute canadien, a créé un centre de thérapie pour les toxicomanes et toute personne en dépendance ou en perte de repères.
[4] Diederik Wolzak, Transpersonal therapy statements, in Integral Transpersonal Journal of arts, sciences and technlologies, n° 0, octobre 2010.
[5] Voir bibliographie.
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